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En deux ACTES, en Prose et mêlée de chanté 
Par MM. Dezède et B. D. M. 

Représentée pour la première fois à Paris par les 
Comédiens François , ordinaires du Roi , le 
6 Mars 178p. 


" et a Versailles, 

DEVANT LEURS MAJESTÉS* 
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ÉPITRE 

DEDICATOIRE, 

a son Altesse Royale 

• LE PRINCE HENRI. DE PRUSSE. 

, ' i 

M QNSEI-GNEUR, 

1 " 



La Comédie y que Votre Altesse 
Royale nous permet de lui présenter , 
h eu le bonheur de réussir ; mais ce succès , 
nous le devons moins à nos foiblcs talens , 
quà l'heureux çhoix du sujet . 


JJ hommage offert à l'auguste frère, de 

a iij 
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F tédcric-le-Grand , devait nous captiver 
la bienveillance des François. Témoins des 

J 

transports que la présence de .. Votre 
Altesse Royale avoit fait naître , nous 
le sommes maintenant des regrets ctune 
Nation y qui sait honorer et chérir les 
Héros . 

* Nous sommes avec le plus profond 
respect , 

* 1 
i » • , 

MONSEIGNEUR, 

/ 

t>F. Votre Altesse Royale, 


Les tiès- humbles et très-: 
obéissans serviteurs 
Dezéde, et B. D. M, 
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A VERT1S SEMENT. 

Le grand dépôt des Archives Litté- 
raires (i), en rendant compte de cette 
Comédie r à dit que cette b'luette n’étoic 
qu’une Traduction d’une Pièce Allemande. 
intitulée : le Page * 

< v 

Voici l’analyse de ee Drame de 
M, Engel , et traduit par Friedel ( 2 ), 

Un Prince ( non pas ) Frédéric le 
Grand , réveille son Page , enfant de 
six -à sept ans r et lui demande l’heure 


( x ) Le Mercure dè France, 
fa) La Pièce Allemande se trouve an Cabinet Littéraire 
« dans les Œuvres de M. Berqpini \ 
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qu’il est. Le Page répond, qu’il n’a pas 
de montre : le Prince lui dit d’aller" 
chercher une des siennes ; il l'apporte, et 
amuse son Maître par son babil enfantin,. 

Le frère aîné du Page est Enseigne 
dans les Gardes ; un fort mauvais sujet • 
qui s'expose , par sa conduite, à se faire > 
chasser, et que le • Prince envoie en. 
prison. 

L’Oncle des deux frères est Capitaine - 
t^ans les Gardes , et un homme extrême- 
ment dur j que le Prince réprimande, , 

La mère du Page est veuve d’un - 
Officier, elle est pauvre; mais son fils 
ne la fait pa§ subsister. 

Le Prince donne cent .écùs à l’enfant 
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qui se consulte , s’il les donnera à sa 
mère, ou bien s’il achètera une montre. 

» 

La Pièce finit par l’arrivée d’un 
Directeur de Collège, avec qui le Prince 
parle de Littérature, et qu’il charge de 
l’éducation du Page, attendu qu’il est 
encore trop jeune , et trop foible pour 
pouvoir faire son service. 

D’après cet exposé, il est aisé de voir, 
qu’il n’y a pas un caractère , pas une 
scène, pas un trait, pas un mot, d’où 
puisse résulter le moindre rapport entre 
les deux ‘Ouvrages, 

Il faut qu’au moment de notre succès, 
le Rédacteur n’ait pas eu le tems de lire 
ni la Pièce Allemande, ni notre lettre 
insérée dans le Journal de Paris ; car 



N 


X* 

nous aimons à croire , que ce n*est pas 
à dessin qu’il a fait un article si contraire 
à la vdricér 
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COSTUMES. 

Le Roi. Habit bleu , boutons blancs 
aux deux côtés , collet , parernens et 
doublure écarlate , l’habit boutonné 
jusqu’en bas; veste jaune, culotte noire; 
bottes tirées par - dessus les genoux ; 
éperons d’or, épée de cuivre avec une 
dragonne noire et argent , passant au 
travers des plis de l’habit ; écharpe 
noire et argent par-dessus l’habit; aiguil- 
lette d’argent; la broderie de l’Ordre; 
grand chapeau à plumet blanc , avec une 
cocarde noire et une gance richement: 
brodée; cravatte noire, coëffure très- 
négligée, queue longue et mince; canne 
à bec à Corbin , grande boëte d’or à 
tabac et de forme quarrce ; gants à la 
cuirassière. 

Auguste. Au premier Acte en petite 
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», 

rgdingotte bleue , veste blanche , culotte 
jaune , bottes et éperons , les cheveux 
en désordre , chapeau galonné en or. 
Au second Acte ; habit écarlate , larges 
galons d’or festonnés sur toutes les 
tailles ; paremens et veste de velours 
bleu galonnés de même , culotte noire, 
col de velours noir , queue longue. 

Théodore est vêtu de même , il arrive 
au premier Acte tout habillé. 

Les quatre Pages de la suite du Roi 
ont le petit habit avec un petit galon 
uni et rien sur les tailles. 

La mère de Caroline en robe grise , 
au premier Acte , et au second de même 
mais un peu parée. 

i * « • 

Caroline au premier Acte en robe 
grise , et au second en robe blanche. 


/ 
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IÏHôte, d’abord en robe-de-chambre 
avec un bonnet de velours noir sur la 
tête , ensuite un habit d’une couleur 
foncée; boutons d’or jusqu’eq bas, grands 
paremens , grandes manchettes, perruque 
à bourse avec des rubans noirs , qui vien-. 
nent tomber sur le jabots veste riche et 
culotte noire. 

L Hôtesse , corset de soie gros verd , 
jupon de soie coquelicot ., bordé d’une 
dentelle en or , le corcet lacé avec une 
chaîne d’or; bonnet d’une étoffe d’or. 

La Bonne y robe d’étamine brune , 
lacée avec un ruban blanc , un bonnet 
noir. ¥ 

Les quatre, Garçons. L’Allemand; veste 
de drap brun , perruque ronde et un. 

tablier verd. 

; • . • 

L’Anglois , gilet rouge, culotte de 



peau, nouée sous les genoux, avec des 

rubans, cheveux coupés. 

./ * 

L Italien. Habit bleu , court et étroitj- 
avec un petit galon usé ; veste et culotte 
de couleurs tranchantes , coëffure ridi- 
cule. 

Le Gascon , frac et gilet élégant , 
culotte jaune , coëffure et chaussure 
soignée. 

Ces trois Garçons Etrangers , en 
paroissant la seconde fois , ont chacun 
une serviette à la main. 

' SUITE DU ROI. 

/ — , . 

JÔes Officiers. Habit bleu de Roi à 
grands brandebourgs d’argent, doublure, 
collet , paremens écarlate , veste et 
culotte jaune, guêtres blanches, l’écharpe 
sur la veste. 

i ' . 

U autres ' Officiers , habit écarlate 9 
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boutons d’argent aux deux côtés , pâre- 
mens , veste et collet bleu de Roi 9 
culotte-pantalon de peau, grandes bottes, 
éperons , l’habit boutonné et l’écharpe 
par-dessus, aiguillette d’argent. 

jy autres Officiers. Bufle galonné d’or , 
paremens et collet rouge, culottes -pan- 
talon de peau , grandes bottes , éperons , 
aiguillette d'or , l’écharpe sur le bufle et 
grand sabre. 

If autres Officiers. Bufle galonné en 
argent , paremens et collet rouge , 
culottes - pantalon de peau , grandes 
bottes , éperons , aiguillette d’argent , 
l’écharpe sur le bufle et grand sabre. , 



PE R: SONNA G E S. 

LEROI. M. Fleury.. 

AUGUSTE. V a , r Mad. Petit. 

\ Pages de la Z j^lle, Emilie 
THEODORE. \ Chambre. I Contât. 

LA MERE D’AUGUSTE. Mlle. Raucour. 
CAROLINE , sa fille et sœur 

d’Auguste. Mlle, l Ange» 

LISBETH , Gouvernante de 

Caroline. Mde. Beixecour» 

M. PHLIPS, Maître d’hôtel- 

k r i e> M. d’Azincour. 

Mad. PHLIPS , sa femme. Mlle. Contât. 
UN GARÇON ALLEMAND. 

M. Bellemond. 

UN GARÇON FRANÇOIS. 

M. Larochelle. 

UN GARÇON ANGLOIS. M. Talma. 
UN GARÇON ITALIEN; M. Champviixe. 
UN COCHER. ' M* Gérard. 

UN CUISINIER. 

SUITE DU ROI. 

La Scène est en Allemagne. 

AUGUSTE 
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AUGUSTE 

ET THÉODORE. 


ACTE PREMIER. 

. • \ 

Le Théâtre représente un Salon honncte avec 
une grande porte dans le fond , et une porte 
ordinaire de chaque côté , adossée à la coulisse ; 
à la troisième on voit de chaque côté une 
croisée . Sur la droite des Acteurs est une 
grande pendule à l'antique , et sur la gauche 
un grand bureau et un grand fauteuil auprès : 
sur le bureau sont deux livres de comptoir , 
une sonnette et une écritoire. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

llentre par la porte à gauche des Acteurs , 
et il est en robe-de-chambre avec un 
bonnet de velours sur la tête . 

L’ H O T E seul. 

Levé avant tout le monde, couché le dernier 
soins, activité, vigilance, exactitude et probité, 
voilà les moyens dont se sont servis mes bons 

A 
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ayeux, et que j’emploie moi -même pour 
conduire ma maison. On doit toujours chercher 
à se distinguer dans son état, et puisqu’il faut 
jouer un rôle ici bas, je préféré celui de bon 
homme à tous les autres. Je suis d’un carac- 
tère facile , -je ne rançonne , ni ne poursuis 
jamais personne. Je plains ceux qui sont dans 
l’impossibilité de me payer, et quand je trouve 
une bonne occasion de. rendre service , je la 
Saisis. Il n’y a pas de plus grand plaisir pour 
moi. Aussi tout me réussit , tout me profite. 
Ce qui ruineroit un autre , m’enrichit , moi. 
En vérité , je ne sais pâs comment cela 
se fait , mais je gagne plus d’argent à moi 
seul, que tous mes voisins ensemble : il 
est vrai que mon hôtel et moi nous sommes 
connus, je crois , dans le monde entier. Tous 
les Etrangers viennent loger ici de préférence. 
Princes, Ducs , Gens de qualité, Prélats, tous 
les ordres de Citoyens me font l’honneur de 
'descendre chez Monsieur Philips, à l’hôtel des 
Quatre Nations. ( II s assied près du bureau , 
sonne et appelle) l’Allemand Il’Anglois! Romain! 
Parisien ! (Les quatre garçons entrent et se placent 
sur une ligne ^ 
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SCÈNE IL 

L‘HOTE, les qüatrês garçons. 

L H O T E, (au Garçon Allemand ). 

EknèstI 

Ernest. 

Monsieur ? 

/ 

L’HOTE. 

Avez-vous hit partir les trois Garçons que 
j ai renvoyés hier ? 

E R N E S T. 

Ils vont partir à l’instant. Ils ont bien du 
regret de quitter votre maison. 

L'HOTE. 

% 

C’est leur faute. 

Aij 
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e rnest; 


Us espèrent qu*un si bon maître voudra bien 
leur donner des certificats. 

L'HOTE. 

Des certificars ! Dans ce pays-ci, on n’en 
donne point aux mauvais sujets. Deux florins 
chacun, et que je n’en entende plus pailer. 

( Le Garçon Allemand son ). 

» 

SCÈNE III. 

L’HOTE, LES TROIS GARÇONS. 
L’HOTE, au Garçon Anglois. *j 

Comment vous nommez-vous? 

LE GARÇON ANGLOIS. 

Jon’s. 

- 

L’ H O T E , au Garçon Italien , 

Et vous ? 

- 

■j 

I 

’ 
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LE GARÇON ITALIEN. 

Carlo. 

L’HOTE, au Garçon François. 

Et vous-? 

LE GARÇON FRANÇOIS. 

La France. 

# L’HOTE. 

Jon’s, Carlo et la France , écoutez. Savez- 
vous pouiquoi les autres ont été mis à la 
porte ? 

LES TROIS GARÇONS, chacun dans son 

jargon. 

Non, Monsieur. 

L’HOTE. v 

Je vais vous l’apprendre. L’Anglois étoit 
insolent, méprisant tout ce qui n’est pas de 
sa Nation , et toujours tout prêt à faire le 
coup de poing avec le premier qu’il rencontroit 
sur son chemin, 

A iij 
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LE GARÇON ANGLQIS. dans son jargon* 
Il avoit toit. 

L’HOTE. 

L’Italien étoitfaux, hipocrite et vindicatif, 
d’ailleurs très-suspect du côté de la fidélité. 

LE GARÇON ITALIEN, dans son jargon. 

Monsieur , je vous prouvai qu’il y a 
des gens dans mon pays qui n'ont pas ces 
defauts ■ là, 

L’HOTE. 

Et vous ferez bien. Le François. Que! 
dommage! il étoit doux, prévenant, gai, 
vif. bon garçon, mais libertin . . . Toutes 
mes servantes en devenoient folles. Il les trom- 
poit toutes, et elles l’en aimoient encore 

davantage. Que cela vous serve de leçon. 

/ 

le GARÇON FRANÇOIS, avec faccent 

Gascon » 

T en profiterai» 
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SCÈNE IV. 

LES MEMES, LE GARÇON ALLEMAND. 

LE GARÇON ALLEMAND. 

IVÎoNSrEUR , la maison se remplit de monde. 
Les étrangers arrivent de toutes parts pour 
la revue. Voulez - vous bien donner vos 
ordres ? 

L’HOTE. 

, / 

Attention. Je me sers de quatre Garçony 
différents pour la commodité et le service 
des personnes qui viennent loger chez moi. 
Soyez polis , discrets , empressés et fidèles 
sur-tout. Point de conduite , point d’estime; 
point de travail, point de salaire ; vous sere£ 
bien payés , bien nourris, mais je veux être 
servi de même. Allez, courez, rendez-vous à 
votre devoir , montrez par-tout le même zèle,, 
ayez pour tout le monde les mêmes attentions ; 
il faut que chacun dise en partant : on est très- 
bien ici, je reviendrai, je- suis content , je 

A iv 
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reviendrai , ^reviendrai à l’hôtel des Quatre 
dations. 

, J 

LE GARÇON ANGLOIS, dans son jargon. 

Quand on a servi en Angleterre , on peut 
se présenter par-tout hardiment, je vous assure. 

il sort. 

LE GARÇON ITALIEN, dans son jargon . 

Nous autres , nous cherchons à deviner ce 
que l’on peur desirer, et notre souplesse nous 
(ait toujours réussir. 

il sort. 

LE GARÇON FRANÇOIS, Gascon. 

I 

Pour moi , Monsieur, je ne me vante pas, 
mais je tâcherai par mon service d’être agréable 
à tout le monde. 

il sort . 

, L’HOTE, 

Fidèle Allemand , je n’ai pas besoin de te 
recommander 


, I 
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LE GARÇON ALLEMAND. 

Vous me connoissez, Monsieur: sans faire 
beaucoup de bruit, je fais tout doucement 
mon devoir. 

il sort. 


SCÈNE V. 

L’H OTE, L’HOTESSE. 

L’ffotesse entre par la meme porte que son 
mari. Elle est toute habillée , 

L’ II O T E S S E , gaiement . 


1?iem ! fort bien ! . . voilà ce qu’on appelle 
un maître de maison. 


L’ H O T E, toujours tTun air grave. 

Je m’en flatte. Bon jour , ma femme. 

il lui tend la main. 


L’ H O T E S S E. 
Bon jour, bonjour, mon mari, 



L’HOTE. 


Te voilà, comme de coutume, toujours 
vive, toujours gaie. 

L’ HOTESSE, l'interrompant. 

Et toujours bien éveillée. 

. L’HOTE. 

I 

Onm*en fait compliment. Venez m’embrasser. 
L’HOTESSE. 

De tout mon cœur. 

L’ H O T E, d'un air un peu goguenard. 

\ 

Entre nous , je crois que vous êtes- bien 
aise d’etre ma femmes 

L’HOTESS E. 

Fntre nous, je ne dis pas non» 

L’ H O T E» 

Je m’en doutois» 
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L’HOTESSE. . 

Mais c’est tout simple; notre fortune est 
honnête, et nos humeurs ne s’accommodent pas 
mal. Vous , mon ami , vous êtes un brave 
homme; moi, je suis une bonne femme; tu 
fais tout ce que je veux; cela fait que je n’ai 
jamais d’humeur ; tu ne me laisses jamais man- 
quer de rien , cela m’empêche d’avoir des 
fantaisies, tu me reproches par ci par là,detre 
un peu coquette; moi, je te permets d’être 
un peu jaloux; aussi qu’est-ce que nos petites 
brouilleries ? Presque rien. On se boude 
un moment, on se querelle une minute ; eh 
bien ! tant mieux ; on meurt d’envie de fairç la 
paix. On se rapproche, on s’explique, on se 
raccommode , et un raccommodement , c’est 
toujours une fort bonne chose, 

L’HOTE. 

Ah, ah, ah, ah, la voilà bien. Toujours 
le petit mot pour rire. Madame Phlips^_en 
vérité, plus je vous connois , plus je trouve 
que j’ai bien faicde vous a voit épousée. 
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• L’HOTESSE. 

Mon ami. Vous êtes fort galant. 
L’HOTE, 

Point du tout, mais j’ai réfléchi ; et je suis 
bien certain , malgré les railleurs .... 

L’ H O T E S S E. 

Quoi donc? 

L’HOTE, 

Rien. 

L’HOTESSE. 

Que voulez-vous dire? 

L’HOTE. 

Suffit. 

L’ H O T E S S E. 
Expliquez-vous, 
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L’HOTE. 

Une autre fois. 

L’ II O T E S S E. 

A l’instant, je le veux., 

L’HOTE, 

v 

Ah ! 

L’HOTESSE. 

Eh bien? 

L’HOT E. 

Eh bien. Vous n’avez pas encore vingt* 
deux ans. 

L’HOTESS E. 

Tant mieux pour tous. 

L’HOTE. 

On m’en fait compliment, mais . . v > 
Tout le monde vous trouve si jolie. 
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L’HOTESSE, 


Tant mieux pour moi. 

* * i 

L’HOTE. 

Assurément. Mais. 

L’HOTESSE. 

Mais. 

L’HOTE. 

Bien des gens m’ont trouvé hardi , moi* 
L’HOTESSE. 

Et pourquoi donc, s’il vous plaît ? 
L’HOTE. 

Les uns croyoient. D’autres prétendoient. 
Enfin, mon cœur, que Veux-tü que je te dise. 

L’HOTESSE. 

- Ce sont des envieux, des jaloux qui t’en 
veulent, parce que je t’ai donné la préférence. 
Ecoute, mon ami, sois doux, complaisant. 


» 


i 
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ne me contrarie jamais , et aime-moi toujours 
de même, je te promets .... 

L’ H O T E, V interrompant. 

Ma chère amie, je te promets tout ce que 
tu voudras. 

L’HOTESSE. 

Et tu seras heureux, d’ailleurs tu sais bien 
que dans notre famille, nous n’aimons que nos 
maris. 

L’H OTE. 

C’est cela qui m’a décidé. 

L’ H O T E S S E. 

Eh bien ! sois donc tranquille. A l’égard 
de ces Messieurs qui tournent la tête à toutes 
nos femmes, on sait ce que c’est. J’avois une 
arrue qui les connoissoit bien , et voici ce 
qu’elle chantoit toute la journée. 



06 ) 

A I R. 

Aimera 
qui voudra 
les hommes. 

C’est notre faute si nous sommes 

Enclaves de ces Messieurs là. 

Sans affecter un air sévère , 

, A leur joug on peut se soustraire , 

Et le bon moyen , le voilà. 

Pour nous plaire 
Vous les voyez 
Insinuans, 

Complaisans, 

TrembJans , 

Rampans , 

Entreprenans , 

Humiliés : 

Dans cet état il faut qu’ils viennent 
A nos pieds ; 

f qu’ik s’y tiennent. 

Et quand ils y sont I 

(. que ces Messieurs s’y tiennent 


L’HOTE. 

Charmante, charmante ! c’est chanter 
merveille, et cette bonne amie avoit bien ' 
raison. 

L’HOTESSE. 
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L'HOTESSE. 

Et moi , je pense tout comme ellei. 



‘ SCÈNE VI. 

L’HOTE , L’HOTESSE , LES QUATRE 
GARÇONS,( Y un après Y autre) UN COCHER). 

LE GARÇON ALLEMAND. 

IVÎonsieur, on demande le menu. 

L’HOT E. 

Je vais m’en occuper. 

le Garçon Allemand soft, 

LE garçon italien. 

Monsieur , on demande les papiers publics. 

L’HOTE. 

Ils ne sont pas encore arrivés. 

le Garçon Italien sort. 
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LE GARÇON ANGLOIS. 

Monsieur, Mylord veut payer. 

L’HOTE. 

J’y vais. 

le Garçon Anglois sort a 

LE GARÇON FRANÇOIS. 

Monsieur; Monsieur le Chevalier voudroit 
Vous parler. 

L’ H OTE. 

Va-t-il aussi me payer? 

LE GARÇON FRANÇOIS , en sortant. 

Je ne crois pas , mais il donne le bon jour à 
Madame. 

, LE COCH ER. 

Monsieur, il faut un chariot, deux calèches , 
et six chevaux de selle. 

L’ H O T E. 

\ 

Allons, allons, j’y cours; je suis à tout le 
monde, qu’on ne fasse rien sans moi. Je vais 
mettre ma perruque. 
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S G È NE VII. 

L’HOTE, L’HOTESSE. 

L'HOT E. 

Adieu, ma chère femme, vous allez régler 
vos livres, et moi, je vais donner le coup- 
d’œil du maître. 


SCÈNE VIII. 

L’HOTESSE, seule. 

I L va mettre sa perruque , pour donner le 
coup-d’œil du maître. Ces maris ! Avec leur 
ton d'autorité, ils ont toujours l’air d’ordonner, 

N 

et ils obéissent sans cesse. Les pauvres gens ! 
Pour peu qu’on veuille s’en donner la peine, 
on les mena absolument tout comme on veut. 
Le mien , par exemple, je l’aime de tout mon 
cœur , mais je ne Crois pas une seule fois 
sa volonté , dut-il être mon mari pendant cent 
ans. 

Eij ’ 
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SCÈNE IX. 

L’HOTESSE, AUGUSTE. 


AUGUSTE, il a l'air harassé et ses cheveux 
sont tout défaits. 

P akdon. Madame: n’est-ce pas vous qui êtes 

l’Hôtesse de cette maison ? 

• \ 

L’HOTESSE. 

Oui, Monsieur, c’est moi qui suis la maîtresse; 
qu’y a-t-il pour votre service? 

AUGUSTE. 

Voudriez-vous bien me dire si deux Dames 
de la Province sont arrivées dans cet hôtel? 

L’HOTESSE. 

Une mcre avec sa fille ? 

AUGUSTE. 

Oui, Madame, une mère avec sa fille. 

' . i 
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D'hier au soir; deux Dames Anglois.es 2- 

AUGUSTE. 

Non, Madame; celles que j’attends viennent 
de Stettin. Le carrosse n’est donc pas encore 
arrivé ? 

L’HOT ESS-E.' 

Il ne sera ici au plutôt que dans une heure. 
AUGUSTE. 

. 1 • : * » 

Ah ! Madame, je vous supplie , je vous en 

conjure; tenez-leur un petit appartement tout 
prêt; ayez pour elles tous les soins, toutes 
les attentions; que rien ne leur manque, rien 
au monde; entendez-vous. Madame ? Vous 
pouvez compter sur mon exactitude et sur 
toute ma reconnoissance. 

L’HOTESSE, à part . 

L’aimable enfant! {haut) soyez tranquille , 
Monsieur le Page; j’aurai soin de ces Dames, 
comme de moi-même. 



/' 
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•'AUGUSTE. - . 

Vous etes bien bonne : je n’ai reçu leur 
lettre qu’hier fort tard , et au même instant 
un ordre du Roi m’a fait partir avec des 
dépêches ; j’ai couru toute la nuir. 

L’HOTESSE. 

Toute la nuit par le temps affreux qu’il a 
fait ! 

AUGUSTE. 

Ah ! Madame, j’y suis accoutumé (bas). 
Mais ma pauvre mère (haut) ! et à mon retour, 
ayant appris que Sa Majesté étoit sortie de la 
ville, j’ai saisi le premier moment pour voler 
ici. 

L’ HO T ESSE, s'attendrit pcu-à-peu 

à pan. Ce cher enfant ( haut ) ! exposé, toute 
la nuit, au vent et à la pluie, à cet âge là. 
Mon Dieu ! comme ses pauvres cheveux sont 
mouillés ! Reposez-vous donc, mon Gentil- 
homme, reposez-vous un moment. 
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AUGUSTE. 

•Cela n’est pas possible; il faut que je m’en 
aille bien vite, que je retourne au château: je 
n’ai pas une minute à perdre. 

L’HOTE S SE. 

Mais c’est comme si vous y étiez ; ma maison: 
n’ên est qu’à deux pas , et puis on voit par 
cette fenêtre tout ce qui se passe sur la grande 
place. 

AUGUSTE,, U s'avance vers la fenêtre et fait 
un cri . 

O ciel ! voilà le monde qui accourt : c’est 
le Roi qui arrive. Adieu , Madame. Dites 

à ma mère au Auguste Dites - lui 

que je reviendrai, bientôt ,. le plutôt que. je 
pourrai, (il court et rtvient') Ah . . . Dites- 
lui aussi que sa lettre; ( Il montre une luire soux 
sa camisole voyez, elle ne quitte pas mon 
coeur; dîtes-Ie lui bien , je vous en prie. (Il 
lui presse les mains’). Ah, Madame, je vous 
recommande la plus tendre, la meilleure des 
mères, [il sort)*. 

B iv 
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( L'hôtesse est attendrie jusqu'eux larmes 
quelle essuie avec son mouchoir. L'Hôte parole 
dans ce moment : il est surpris de voir' s! enfuir 
un Page. 



SCÈNE x: 

L’HOTESSE, L’HOTE, tout habillé. 


L’HOTE, s' approchant. 

Ma femme , , . . Ma femme , . , , 

( Il lui ôte le mouchoir). Comment donc ? Vou$ 
pleurez J 

L'HOT.ESS E, 

Sûrement que je pleure, et vous en feriez 
bien autant , si vous saviez . . . , 

L’ H O T E. 

Cela se peut; mais voyons, de quoi s agit-il î 


I 
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L'HOTESSE,' 

Du plus intéressant jeune homme, d’utirfils 
qui. adore sa mèrè : elle va arriver; il m’* 
demandé un petit appartement pour elle. Je 
Jui ai promis celui-ci, je lui donnerons le mien, 
je lui donnerais volontiers to:tp ma maisoq. 

L’ Il O T E. I 

<c Toute la maison, toute- la maison . . • 
Comme vous prenez feu pour Monsieur le 
Page. 

L'ÏIOTESSE.' 

Eh! pourquoi donc pas, mon ami? ’ 

L’ H O T E. 

Pourquoi ? . , , . C’est que vous ne les 
çonnoîssez pas, vous n’ètes pas au fait comme 
moi de toutes les gentillesses de ces Messieurs: 
défiez-vous en, ma femme, défiez - vous en, 
c'est moi qui vous le conseille. 

L’HOTESSE 

Encore 4s lai jalousie ! un Page, un enfant. 
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V H O T E , (à demi-bas ), 

Un enfant , un enfant : quand une foîs ils 
ont mis le pied dans une maison .... 

( haut ). Tenez si je chantois aussi-bien que 
vous , je vous dirois des couplets qui ont été 
faits sur eux. 


L’HOTESSE. 

Des couplets ! Voyons, mon ami , votre 
chanson. 

L’ II O T E. 

Mais je chante si mal, et ma voix . . „ Z 

• » 

L’ H O T E S S E. . 

Je sais bien qu’elle n’est pas belle ; mais 
vous n’avez rien à me refuser, et vous chan- 
terez pour me plaire. 

L’ H O T E. 

Je tâcherai donc de faire de mon mieux. 



- 
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PREMIER COUPLET. 

Lrs tours que font Messieurs les Pages 
Ne sont, dit-on, que jeux d’enfants. 

Et l’on doit voir leurs badinages 
Avec des yeux très - indulgents. 

Tant qu’ils ne sont pas dans un âge 
Où l’on . peut causer quel qu’ombrage 
A des époux , à des mamans , 

Les tours que font Messieurs les Pages 
Ne sont encor que jeux d’enfans. 

SECOND COUPLET. 

- • " ’ i 

On en rit , on les encourage , 

Et même on dit qu’ils sont charmans. 

Alors ils osent davantage , 

Et l’on s’y fait avec le temps’. 

Pour séduire une fille sage , 

Po^r troubler la paix d’un ménage,’ 

Que leur faut-il ? quinze ou seize ans. _ 

Les tours que font Messieurs les Pages 
Sont-ils encor des jeux d’enfans ? 

L’HOTE SS E. 

Ce que vous dites-là n’est point du tout 
plaisant .... pour un mari. 

L’HOTE, 

» - . i f . 

Je vous le demande. 
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SCÈNE X I. 

L’HOTESSE, L’HOTE, LE GARÇON 
ALLEMAND. 

t 

LE GARÇON ALLEMAND. 

- w • l 

Le carrosse dé Stettin vient d’arriver. 

• “ " ( IL sort). 

' L’ HOTESSE. 

Ah ! tant mieux ! viens, mon bon ami; allons 
vite au-devant de ces Dames. Mais les voilà 
' déjà. Oh , oui ! Ce sont sûrement elles. 

t • ’ r . ’ 

» — H Il , I un H P — — ■ ■ 

£ C È N E X I I. 

L’HOTESSE, LA MERE d’Auguste, 
CAROLINE, L’HOTE \ LA BONNE, 

-, dans le JotuJ. 

L’HOTESSE.- • 

Mes Dames , donnez-vous la peine d’entrer, 
et soyez les bien venues. On vous âttendoit 


D ji z€ ttoy GûOgle 


avec impatience. Un jeune Gentilhomme , un 
Page de la chambre . . . . , 

LA MERE. 

Mon fils! 

CAROLINE. 

Mon frère ! 

L’HOTESSE. 

Oui, Madame. "• - 

LA MERE ET CAROLINE. 
Cher Auguste ! où est-il ? 

L'HOTE. 

Une minute plutôt, vous le trouviez, 
mes Dames. 


L'HOTESSE. 

i 

II n’y a qu’un instant qu’il vient de s’ea 
aller,* ce cher enfant ! il a couru toute la nuit, 
pour le service du Roi, et il a été obligé de 
retourner au château, bien vite ; mais il m’a 



( 30 ) 

promis qu’il reviendroic, des qu’il le pourroit. 
Ah ! Madame, quel fils vous avez ! quelle 
tendresse pour sa mère et sa soeur ! Si vous 
aviez vu son empressement , ses inquiétudes, 
et votre lettre. Madame, qu’il porte sur son 
coeur. Ah ! je ne puis y songer , sans verser 
encore des larmes, mais elles sont bien douces. 

CAR OLINE, attendrie» 

y 

Ah , ma mère ! 

LA MERE, attendrie. 

\ 

Chère Caroline ! nous l’embrasserons bientôt. 
Monsieur l’Hôte, dès que mon fils sera arrivé, 
vous voudrez bien . . . 

L’HOTESSE. 

C’est moi, Madame, qui vous l'amenerai, 
L’ H O T E. 

Non, ma femme; c’est moi qui aurai cet 
honneur : vous conduirez ces Dames à leur 
appartement; elles auront besoin dé vous, et 
moi, je reste ici; j’attendrai Monsieur le Page 
et le présenterai moi-même, (à La mire) Madame, 
quand il vous plaira. 
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LA MERE. 

Monsieur l’Hôte, je vous remercie de vos 
attentions , et de votre bon acceuil. 

L’hôtesse conduit ces Dames à leur appartement 
et la' Bonne n osant passer devant l'Hôtesse , 
apres un jeu muet de part et d’autre , finit'par 
passer la première en faisant une révérence à 
l'Hôtesse. 

SCÈNE XIII. 

L’ H O T E, (/« suit des yeux'). 

L’air noble, de la décence, de la poli- 
tesse; ces Dames n’auront qu’à se louer de 
moi. Mais pour ne pas perdre de temps , 
voyons si ma femme s’est occupée de ses 
livres. (Il va au bureau , ouvre lis livres et les 
examine ). Elle ne les a pas seulement ouverts. 
Elle aura jasé avec l’aimable enfant , Monsieur 
le Page. Allons, allons, il n’y a pas grand mal; 
il est encore bien jeune. Mais pour la punir 
de sa négligence , je vais faire les comptes 
moi-méme; cela vaudra mieux que de la gronder. 
{Il s'assied). Voyons. Son excellence, Monsieur 
le Comte (// compte et calcule tout bas). Vin 
deBordeaux, vin de Champagne, du fylarasquin. 


Digitized by Google 



( 32 ) 

( Il compte et chiffre bas ). Fort bien ! ( Il 
tourne une feuille). Messieurs les Conseillers 
auliques. A table d’hôte. ( Il écrit et tourne une 
feuille ) Messieurs les Chambellans. Ils dînent 
toujours en ville et reviennent se coucher sans 
souper. (Il tourne une jeuilc). Article des 
Anglois. Oh ! c’est un peu différent. ( Il calcula 
las). Trente ducats dans un jour ! ( Il écrie et 
tourne une feuille ). Ali ! voici Monsieur la 
Chevalier. (Il tourne plusieurs feuillets). Il 
ren.plit presque seul tout mon livre. Il est vrai 
qu’i! ne se' laisse manquer de rien. Il mange , 
boit, ne va jamais à pied , crève tous mes 
chevaux , se sert de tout mon monde , me 
fait enrager, me promet tous les jours de 
l’argent, ne m’en donne jamais et finit toujours 
par m’en emprunter. Mais comme ce n’est pas 
la première fois que cela m’arrive, le ci édit 
lui scracontinué. J’attendrai un peu ; n'importe j 
j’aime les François, moi. Ce sont de bonnes 
gens. Ils vous font attendre souvent ; mais on 
finit toujours par être payé , assez bien. 


SCENE. 


i 
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SCÈNE XIV. _ 
L’H OTE, L’HOTESSE. 
L’HOTE, 

Voila ma femme. [Il sc lève) Qu’a-t eücdonc ? 
Ï1 'me semble qu’elle a l’air bien triste. 

L’ HOTESSE, d'un air affligée. 

Je viens de montrer l’appartement à ces 
T)ames, mais elles n’ont besoin que d’une 
chambre. 

L’ Il O T E. 

Eh bien , ma chère amie ! 

L’ H O T E S S E. 

• » 
Elles ne sont pas heureuses. Sûrement elle* 
ne sont pas aussi heureuses Qu’elles me'ritent 
de l’être, 

L’ H O T E. 

Cela n’arrive que trop souvent ; et sur- tout 
aux honnêtes gens, 
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L’ H O T E S S E. 

ta mère m’a parlé. «Ma bonne hôtesse; 
» m’a-t-elle dit , je ne fais point de prix avec 
» vous, mais cette première pièce nous suffit». 
Ensuite, elle a baissé les yeux. Elle vouîoit me 
cacher ses peines et ses larmes. Mon bon 
ami , il faut des attentions, des égards . . 

L’HOT £. 

Elles garderont l’appartement et ne payeront 
que la chambre ; et si ce n’est pas assez . . v, 

L'HOTESSE. 

Brave homme î Viens m’embrasser à ton 
tour. Oui, je suis heureuse d’être ta femme. 
Je te préféré à tous les maris du monde. Quel 
cœur excellent! 

L k HOTE, attendrit 

Il faut offrir nos services à ces Dames. Ce 
soin te regarde; il faut ne les laisser manquer 
-de rien; ne crains pas que j’y trouve à retire ; 
plus tu feras de bien , plus tu me feras plaisir. 



1 


Seulement , ménageons leur délicatesse. Ma 
bonne amie, prenons bien garde de les offenser. 

L’HOTESSE, en fixant un moment son mari. 

Avec cet air brusque, qui croiroit qu’il a 
ï’ame si sensible. Ces Allemands ? 

V 

L’HOTE. 

' Ma chère femme, il faut tâcher de mettre 

la Bonne dans nos interets. 

*. 

L’HOTESSE. 

C'est à quoi j’ai songé : car en sortant, je 
lui ai fait signe que je serois bien aise . . . La 
voila. 


S C È N E X V. 

L’HOTE, LISBETH, L’HOTESSE. 

L I S B E T H , avec embarras. 

Excusez-moi, Madame. Je ne sais si je 
me suis trompée , mais vous aviez l’air de 
vouloir me parler. 

Cij 
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i 

L’HOTESSE. 

Il est vrai, et je vous suis obligée d’être 

venue, 

I 

L’HOTE. 

r 

Quelles sont ces deux Dames qui viennent 
d’arriver chez moi ? 

L I S B E T H. 

Je n’ai pas l’honneur de les connoître. 
L’HOTE. 

Vous les avez cependant accompnagées. 

L I S B E T H. 

Pendant le voyage seulement. 

L’HOTESSE. 

Mais la jeune personne vous appelle s« 
Bonne. 

L I S B E T II. 

Tantôt sa Bonne, tantôt autrement, 
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’• L’HOTESSE. 

Elle a l’air de vous aimer beaucoup. , 
L I S B E T H. 1 

Elle a bien de la bonté, je crois qu’on m’ap- 
pelle. Pardon. Il faut que je rentre; on peut 
avoir besoin de moi. 

L’ H O T E , V arrêtant. 

Encore un moment , s’il vous plaît. 

L I S B E T H. 

Mais pourquoi donc toutes ces questions. 
Je ne sais rien, rien du tout. Je vous l’ai 
déjà dit, je ne connois pas ces Dames. 

w • . 

L’ H O T E. 

Vous êtes une brave femme. Votre em- 
barras et votre discrétion prouvent vos senti- 
mens, et votre attachement pour vos maîtres. 
Et quand vous saurez . . . . 

L’ H O T E S S E. 

Oui, ma chère amie, quand vous connoitrez 
nos intentions , vous serez la première . . . 

C iij 
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LISBETH, les regardant £ un après Vautre et 
hésitant un peu. 

Parlez-vous de bonne-foi. Ah ! ne cherchez 
pas à me surprendre. 

L’HOTESSE. 

Nous en sommes incapables. 

LISBETH. 

Prehez bien garde. Vous me feriez mourir 
de chagrin ; et qui serviroit alors ma pauvro 

maîtresse ? 

1 

L’HOTE. 

Mais pourquoi donc soupçonner d’honnêtes 
gens , qui ne veulent que faire le bien. 

LISBETH. 

J’aime à le croire. Mais si vous saviez.,.. • 
L’HOTESSE. 

Eh 1 nous savons déjà la tristesse extrême 
de ces Dames, et puis Monsieur le Page 
ç.e bon fils , a laissé entrevoir ... 


Digitized by Google 



? 39 ) 

LI S B ET H. 

B vous auroit fait confidence . 

l’rotesse. « : 

B nous en croit dignes au moins, 
LISRETH. 

Ce cher enfant ! mon petit Auguste ! je te 
reconnois bien-là. C’est moi qui l’ai élevé 
e’est moi qui éleve ses autres petits frères t 
je ne suis qu’une pauvre veuve-, mais on. 
m’aime, on m’honore dans la maison. Ah !: 
Madame , Ah ! Monsieur ! si vous connaissiez 
cette respectable famille. Il n’y a que leu» 
malheurs qui puissent égaler leurs vertus^ 

L’HOTESSE,. 

Ehl ma chère amie, plus ils sont à plaindre ^ 
et. plus il faut s’empresser de venir à leur 
secours.. 

L’HOTE. 

Instruisez)- nous donc bien vite , afin que 
nous puissions trouver des moyens- . . . ^ 

Ci» 

• ! . 
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LÏS B ET H. 7 

Ehtfieh. Je vous dirai tout. Mais pour Dieu ! 
que jamais on ne puisse se douter .... 

-•L’HOTESSE. 

Le plaisir de faire une bonne action vous 
répond du secret. 

' LISBETH. • 

: Vous êtes de bien bonnes gens. Ecoutez- 
moi bien. ( Elle regarde si personne ne les écoute ) 
vous saurez donc que madame est la veuve 
d’un brave Officier. C’ctoit le plus honnête 
homme et le meilleur Major de l’armée. Il 
estimoit beaucoup mon mari, qui étoit Sergent 
dans le même Régiment. Tous les deux étoient 
d’un courage et d’une intrépidité. ... Et c’est cela 
même qui les a conduits au tombeau , car il? 
ont été tués tous les deux, le même jour, à 
la meme bataille. Vous pouvez juger quelle 
fut notre désolation, en apprenant cette triste 
nouvelle. Jamais, non, jamais, nous n’aurions 
pu survivre à ce malheur, sans le tableau déchi- 
rant de$ enfans qui ajoutoit encore au désespoir 
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de la mère. Imaginez-vous six pauvres petites - 
créatures autour d’elle, qui gémissoient et : - 
qui crioient : « c’en est donc fait, nous ne 
*> verrons plus ce bon père. Qu’allons-nous ‘ 
« devenir »? Et les voilà tous ensemble qui sa 
jettent à genoux , qui lèvent leurs bras inno- '* 
cens , et qui crient en sanglotant : « chère 
» maman ! prens pitié de ta malheureuse petite 
» famille; ne te livre pas au désespoir; conserve- • 
» toi pour tes enfans nous t’aimerons, nous 
» te consolerons, nous n’existerons que pour 
* prolonger tes jours et pour faire le bonheur 
» de ta vie^. Ils ont tenu parole, 

- «• % 7 ' 

* . ? i 

( Pendant cette scène , l'Hote et l' Hôtesse 
s' attend/ Usera peu à-pal'). 

L’HOT E. 

• I . * V 

Que je me sens attendri! 

L’HOTESSE. 

'• 4 • . 1 

Comment retenir ses larmes ? 

. : ! - - 

L I S B E T H. 

/ , 

Enfin la mère ne s’occupant plus que des 
devoirs maternels , a mis ordre à ses affaires , 
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a terminé celles de feu Monsieur- le Major,, 
a vendu sa maison , a phcé son argent chez, 
un Négociant, et nous nous sommes retirées- 
dans, une petite campagne qui lui restoit. Là , 
nous vivions depuis quelques années, et nous 
commencions à jouir d’un peu de tranquillité ^ 
lorsqu’un monstre abominable . . Ah ! grand 
Dieu ! prends pitié de nous, Hélas ! un procès, 
aussi cruel qu’injuste . . . * 

L’HOTE. 

fJn procès injuste !' vous le gagnerez. 

L I S B E T H. 

Mais il faut de l’argent , des amis , des pro- 
tecteurs. 

L’ H O T E. 

De l’argent, j’en ai; des amis , nous en trou- 
verons; des protecteurs , avec notre bon Roi, 
une bonne cause n’en a pas besoin. Comment 
s’appelle votre Maîtresse ? 

L I S B E T IL 

Riesberg. 
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L’HOTE , ( avec le plus grand étonnement ). 

Comment , Aîadame est la veuve du Major 
Riesberg, mon bienfaiteur ! 

L I S B E T H. 

Vous le commissiez, Monsieur? 

L’HOTESSE, 

S’il le connoissoit ? 

L'HOTE, 

» 

La veuve du Major Riesberg est malheu- 
reuse, et je ne l’ai pas su plutôt, 

L’ H O T E S SE. 

Mon ami» 

L’ H O T E à lisheth , 

Quelle ne craigne rien; qu’elle soit tranquille; 
qu’elle compte sur la reconnoissance que je 
dois à feu M. le Major, et dont je donnerai 
des preuves à sta famille. Mon bien , tout ce 
que je possède , je le lui offre de bon cœur : 
elle peut en disposer. 
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LIS B ETH , serrant les mains de Ü Hôte, 

Le brave homme ! l’honnête homme ! La 
Providence nous a conduites chez vous. 
J’entends Madame. 

L’HOTE. 

Retirons - nous vite. Vous achèverez de 
m’instruire : toi-, ma femme , restes; tu sais de 
quoi nous sommes convenus. ■ 

( L'Hôte et Lisbeth sortent ensemble par la porte 
du Jond ). 

^ • # 1 " ' 1 , 


SCÈNE XVI. 

LA MERE D’AUGUSTE , L’HOTESSE. 

LA MERE, à elle-même. 

M on fils ne vient point. ( haut ) Madame , il 
n’est pas encore arrivé ? 

L’HOTESSE. 

Pas encore. Si Madame vouloit, en attendant, 
me donner ses ordres. 
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Je ne pense qu’à mon fils. 

i 

L’HOTESSE. 

Peut être qu’il ne peut pas quitter : il faut 
qu’il soit de service auprès du Roi. 

LA MERE. 

i 

Il me tarde bien de le voir. 

L’HOTESSE. 

Ah ! je le crois. Mais il me vient une idée. 
Je vais envoyer quelqu’un au Château, qui 
parlera à l’Officier de garde , et par ce moyen, 
nous aurons bientôt des nouvelles de Monsieur 
Auguste. Un moment de patience. Madame; 
je cours et reviens à l'instant. 

LA MERE. 

Ma bonne Hôtesse , je suis sensible à toutes 
vos attentions. Voudriez-vous aussi dire un 
mot en sortant , pour qu’on ait bien soin de 
la personne qui nous a accompagnées. 
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L’HOTE S SE. 

Oh ! rien ne lui manquera. Mais vous même» 
Madame,Vous ne daignez pas me commander...» 

LA MERE. 

Je ne demande que mon fils. 

L’ HOTESSE, à part » 

Elle me refuse. Comment faire ? Je n’ose 
en dire davantage. (Aanr) Votre très humble 
servante : je vais envoyer au Château. 

( elle sort). 


SCÈNE XVII» 

LA MERE, seule. ' 

(j R A N d Dieu ! que j’ai de grâces à te rendre 
de m’avoir accordé des enfans comme les 
* miens , sur-tout ce fils, modèle de l’amour 
filial. Je vais le revoir : sa douce présence va 
ramener le calme dans ce cccur affligé. Viens 
mon fils ; en te pressant dans mes bras, j’oublie- 
rai les rigueurs de la fortune ; mon ame pourra 
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se livrer à toute ma tendresse. Ah ! ma 
tendresse , toute extrême qu’elle est, ne pourra 
‘jamais payer ni ton amour , ni tes bienfais. 
pleureuse mère ! cet enfant que ton sein a 
nourri, n’existe, ne respire que pour toi. Il 
renonce à toutes les douceurs qu’à son âge 
on dcsire toujours , et il se prive de tout 
pour que je sois moins à plaindre. Mon fils ; ( 

mon fils !... Mais il ne vient point. Chaque 
instant redouble mon impatience. Cher 
Auguste ! ah ! qu’il est doux pour un coeur 
sensible de joindre les sentimens de lareconnois- 
sance à ceux de la plus tendre mère. 


SCÈNE XVIII. 

\ 

LA MÈRE, C A RO LINE. 
CAROLINE. 

"V ous laissez seul votre fille , ma Mère î 

LA MERE. 

Viens , mon enfant. Te voilà toute trem- 
blante. Qu’as- tu donc, ma chère Caroline? 
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CAROLINE. 

) 

Ah , maman ! Si les cruels qui nous persécu- 
tent, alloient nous poursuivre jusqu ici. O Ciel! 
je frémis pour ma mère. 

LA MERE. 

Tu frémis pour ta mère ! fille infortunée ! 
tu ne songes point à tes propres chagrins ; tu 
ne t’affliges que de mes peines. Mais, mon 
enfant, les tiennes sont aussi là. [Elle la serre 
contre son cœur ). Ma fille , souffrons, mais ne 
nous démontons jamais. 

CAROLINE. 

Votre Caroline sera toujours digne de vous* 

LA MERE. 

Ah! je n’en doute pas. J’aurois voulu assurer 
ton bonheur aux dépens de ma vie. Je n’aspirois 
qu au moment de te voir unie à Ferdinand ; 
mais ruinée , sans bien , sans espoir peut être,... 
Et Ferernand est toujours le même? 

CAROLINE. 

Ah ! toujours le même. 

SCENE 


■ 



SCÈNE XIX. 

* ÈES MEMES, LA BONNE* 
THEODORE, arrivant après . 

LA BONNE. 

Ma* ame. Madame, bonnes riouvélles l 
Voici un Page de la Chambre, 

LA MERE, sans voir Théodore , 

C’est môn cher Auguste! 

CÂ ROLINE, sans voir Théodore » 

G’est mon frère! 

ÏHEODORE, à là porte, aux gens de la maisofti 

Bon jour , Ernest : bon jour * vous autres* 
Avertissez tout le mondé, j’ai besoin de toutë 
la maison pour me servir, 

CAROLINE, LA MERE* 

Ce n’est pas lui* 
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SCÈNE XX. 


Caroline, thecbore, la mere d’auguste. 

THEODORE. 

IVIadame, Monsieur votre fils, mon ami, 
ayant été subitement nommé de service auprès 
du Roi, m’envoie ici vous offrir ses respects, 
son chagrin, et tout le zèle et toutes les 

attentions du plus dévoué de ses camarades. 

* * » 

LA MERE. 

« 

Quoi , Monsieur ? nous ne le verrons pas J 

THEODORE. 

Dans ce moment.- ci, c’est absolument 
impossible; mais si j’ai le bonheur de faire 
agréer mes services, je pourrai, par ma place..,. 
Oui , Mesdames , comme le Roi , après son 
dîner 5 s’accorde ordinairement quelques instans 
de sommeil, j’espère, je répons de réussira 
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combler les vœux les plus chers de mon ami , 
et ceux de la plus juste impatience. 

LA MERE. 

Ah ! Monsieur, si vous connoissez celle 
d’une mère , vous devinez déjà son premier 
désir; que pense-t-on? Que dit-on de moo 
fils? 

THEODORE. 

Les bontés du Roi répondent à cette 
question. 

LA MERE. 

Quelle douce satisfaction pour une mère*! 

‘CAROLINE. 

Et pour une sœur ! 

LA MERE. 

Auguste est donc estimé ? 

THEODORE. 

Et chéri de tous ceux qui le connoissent 
bien. 



! 


i s* ) 

LA MERE. 

Ah! croyez. Monsieur, qu’il gagne à être 
connu. Mues pardon : je ne parle que de ilion 
fils, et j’ignore encore à qui je dois tous mes 
remercimeuts. 

THEODORE. 

Je suis le fils unique du Général Kronschildj 
frère du Paron immédiat du Saint Empire, 
qui porte le meme nom. J’ai eu quelquefois 
l’honneur de voir Madame chez mon oncle 
le Commandeur, et Mademoiselle chez ma 
grande tante : il est vrai que dans ce temps- 
là j’étois si jeune, que ces Dames n’ont peut- 
être pas trop daigné prendre garde à moi. 

CARO L 1 NE. 

Ah! oui, ma mère, je m'en souviens fort 
bien : et , si je ne me trompe, on appelioit 
Monsieur , Théodore, 

THEODORE. 

L’étourdi; car je l étois alors et beaucoup 
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Mais aujourd’hui ce n’es: plus cela, tout est 
changé : maintenant , permettez. Mesdames-, 
que je m’acquitte de l’emploi que m’-a. confié 
mon ami. Cette maison- est fort bonne, mais il 
faut crier une heure avant d’étre entendu. (TT 
se. tourne^ vers la porte du fond ) Holà ! he. ? 
Garçons, arrivez. ( aux Dames ) Je vous 
demande bien- pardon». ( Il va. vers la po r te du 
fond ). Ernest , Ernest ! ( Il revient ) Mille, 
pardons , Mesdames. ( Il retourne à la porte)* 
L’Hôte, l’Hôtesse ! Garçons , tous les Garçons!! 
(Il revient) ; Quand je vous l’ai dit. Vous 
voyez comme on-est- servi-, ( Il prend la sonnette 
qui est sur le bureau , ouvre la porte du fond, 
et sqnne tant qu'il peut en- criant ). Ilpla , donc 
l’Allemand, l’Anglois ! tous les Garçons.* 
£Hôte , l’Hôtessp ! 

L’ H O T E S 5 E, en dedans *„ 

On y \a». 


© iif 
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SCÈNE XXI. 

LES MEMES, LES QUATRE G ARÇONS. 

L’ALLEMA ND. 

N ou S voilà: qu’ordonnez-vous. Monsieur 
le Page ? 

THEODORE. 

Il esc tems , ma foi , car il y a deux heures 
que je crie. 

L'ALLEMAND. 

Pardop , mais la veille d’une revue , on ne 
sait à qui entendre. 

THEODORE. 

Tenez , prenez : ( il donne de F argent à 
tkacun), Et auendefr-moi ici. Je reviens dans 


\ -■— < 
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la minute. ( aux dames ) Je suis au désespoir ; 
mais ici c’est impossible autrement : si j’avois 
le bonheur de recevoir ces Dames chez moi,». 

LA MERE. k 

Monsieur, nous allons vous laisser» 

THEODORE. 

Daignez accepter ma main» 

{U Us reconduit à leur appartementy. 


SCÈNE XXII. 

LES QUATRE GARÇONS.? 

LE GARÇON FRANÇOIS» 

CTadédis ! le charmant jeune homme fcoBime- 
il est généreux ! il m’a donné cela» 


LE GARÇON ITALIEN. 


A moi aussi. 


D iv 
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LE GARÇON A N G L 01$.. 
A moi; de même. 

LE GARÇON ALLEMAND 
Et à moi' donc». 

LE GARÇON FRANÇOIS* 
Ç’est un Seigneur. 

L’AN G LOIS* 

C’est un Lord, 

L’ITALIEN, 

% K i 

C’est un Marquis, 

r - - 

L’ A L LE M AND, 

Point du tout : c’est un Gentilhomme^ 
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SCÈNE XXIII. 


TES MEMES, THEODORE, 

THEODORE. 

Allons, mes amis: alerte ! j’ai besoin de 
toute la maison. Faites-moi venir Fhôte et 
l’Hôtesse. Il me fayt tout le monde pour mç 
sarvir. 

Allemand sort-). 


SCÈNE XXIV, 

THEODORE, LES TROIS GARÇONS* 

dans h fond, 

THEODORE. 

T , a sœur de mon ami est charmante : cou- 
rge, Théodore , voilà une conquête digne : 
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de toi. Voilà la femme qu'il me faut, je l'adore. 
Il s’agit de briller ici de toutes les manières. 
( II sort de Varient de toutes ses poches et le 
met dans son chapeau ). Il ne faut rien négliger, 
et je vais commencer par lui donner un repas 
magnifique. 


SCÈNE XXV. 

L’HOTESSE, THEODORE, LES TROIS 

GARÇONS, dans le fond . 

L'HOTESSE. 

AÆonsieur le Baron, on dit que vous voulez, 
vous emparer de toute ma maison. 

THEODORE. 

Bat ! je ne sais pas même si j’en aurai assez. 
Bonjour, Madame Phlips, vous êtes toujours 
la plus jolie femme de Berlin: je meurs d’amour 
pour vous. 

L’HOTESSE. 

Vous avez bien de la bonté -, voilà mon mari. 


Dip. 


C 59 ) 


SCÈNE XXVI. 

L’HOTESSE, THEODORE, L’HOTE, 
LES QUATRE GARÇONS, dans le fond, 

L’HOTE. 

Mai., qu’est-ce donc qui se passe ici. Quel 
bruit ! quel train ! On diroit que la revue se 
fait chez moi. 

THEODORE. . 

Eh ! arrivez-donc , arrivez-donc : vous vous 
faites bien attendre. 

* L’HOTE 

Ah ,! je ne m’en étonne plus , c’est un Page; 
Eh bien , Monsieur ! 

THEODORE. 

En vérité, charmante Hôtesse, vous avez 
la mine la plus piquante. ( à Coreille ) Je vous 
aime à la folie. 
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L’HOTE. 

Monsieur, je vous demande bien pardon;, 
mais quand on vient dans mon hôtel, c’est au, 
maître, c’est à moi seul qu’on s’adresse. 

THEODORE.. 

Celà se peut,, mais j’aime mieux avoir 
affaire à Madame. 

L’HOTE. 

Monsieur le Baron , trêve de badinage : nous, 
n’avons pas comme vous l’habitude de perdre 
notre temps. Dites-moi ce qui me procure 
l’honneur de vqus voir, ou trouvez, bop .. ... 

*. . - s - . - 

THEODORE.. 

Ce qui vous procure l’honneur de me voir 
je vais vous le dire. Savez-vous faire un repas 

» L’ H O T E , choqué^ 

Si je sais faire un repas jr 

L’HOTESSE.-. ' . 

C’est son fort, que les rçpaSk. 





(St ) 

THEODORE. 


Eh tien, écoutez. Je veux être servi' comme 
on l’est en France. La plus belle argenterie, 
le plus beau linge, quatre services, la plus 
grande chère et les mers les plus délicats , 
des vins exquis , et le dessert le plus recherché. 
Je me moque de la dépense. ( IL lui met son 
chapeau plein d'argent sous le ne% ). Prenez 
autant d’argent que vous voudrez , mais je 
Veux un festin qui ne finisse pas. 

L'HOTE. 

Combien de couverts? 

THEODORE. 

Trois, 

L’HOT E. 

Trois ! 

THEODORE. 

Dans l’appartement de Ces Dames. 
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L’ H O T E, étonné. 


Dans l’appartement de ces Dames ! ah ! très- 
volontiers , ( aux garçons). Allons que tout 
le monde s’empresse à servir Monsieur. M. 
le Baron, vous serez traité à la- Françoise ; 
et, comme bon Allemand, vous aurez un dîner 
<jui ne finira pas. 


Fin du premier Acte. 
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ACTE II. 

Le Théâtre représente t antichambre de Ü apparte- 
ment royal dans le Château, Une grande porte 
est au fond ; deux autres moins grandes placées 
vers les troisièmes coulisses. Une table tr'es- 
omée dans le fond avec une pendule dessus , 
une autre table sur le devant également ornée f 
et sur laquelle est une' écritoire en or. Des 
chaises et des tabourets de velours bleu à 
franges d'or et à pieds dorés . 


SCÈNE PREMIÈRE. 

THÉODORE, il entre par la porte du fond 

% vient en sautant. 

H eureux Théodore ! heureux Théodore 
Je su:s dans une joie, dans une ivresse; la 
tcte m’en tourne. Ah ! la céleste créature 
que ma chèie Caroline : voila qui est 
fait. J’aime comme on n’a jamais aimé , et je 
suis fixé pour toujours. Quelle douceur , 

* ' 
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'qtieîfe modestie , et quelle grâce ! Je de parlé 
pas de sa figure, c’est ua ange. L’amoUr l’â 
fait' exprès pour môi. Quels yeux ! une taille j 
et puis ce souris enchanteur , et puis une 
mélancolie si douce , si voluptueuse , uAe 
mère si respectable, un frère, mon meilleur 
ami, j’épouse tout cela : je rends hommage à 
l’amour, à l’amitié , à la vertu. Je comble de 
biens tout ce qui m’est cher, et mes parents ne 
pourront pas faire un plus noble usage de leur 
fortune. 


— — '■*— * 

SCÈNE IL 

THEODORE, AUGUSTE. Auguste est gai 
comme 'Théodore , et il entrepôt 
la^néme porte ; 

A U G U S T Ei 

A, H ! mon ami , te voilà ! eh bien ! Sont-elles 
arrivées ? Les as-tu vues ? Comment se porté 
ma mère, ma seoir? Ne leur cSt- il point arrivé 
d’accident dans leur voyage ? Qu’ont-elles dit ? 
Qu’ont- elles fait? Les verrai- je bientôt ? 

THEODORE. 
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THEODORE*. 

Point d’inquiétude, mon ami, tout va bien. 
Ces Dames se portfentà merveille , et elles* vont 
Venir. Elles sont enchantées de toi , de moi. 
Ta sœur est adorable [las). J1 ne sait pas qu’il 
! sera mon beau-frère ^bientôt {haut y. Je t’ai 
• i représenté , j’ose dire, avec succès ; tu n’as qû’à 
s demander. Dans deux heures tu les verras, i 

4..Ü.VJ. r- • i 

AUGUSTE, tristement. 

Dans deux héures-î - £ * 

✓ 


ÎHEODOR E. ‘ ‘y 

«A4 

Ecoute donc, mon ami. Il faut bien les laisses 
reposer un peu; et puis , ne faut il pas une toi- 
letté ühe grande toilette pour ta sœur ; et puis 
•- ne faut-il pas dîner? Enfin j’ai fait destrerveillès; 
c on te dirà tout celà. • • ‘ 

* . -j Î .J i.t-> v .J . 1 1 

AUGUSTE. 


O ma mère , (fans deux heures*, je mêlerai 
' inç$. l&rmes aux vôtres ! t . t ' 

THEODORE. 

Ce. sera un moment bien doux pour tous les 
quatre. Car j’y serai aussi j pas vrai , mon ami? 



AUGUSTE, lui iirratu la main» 

• ‘ « - 

Ah ! de tout mon coeur* 

* ‘ ' "f ' ’ ‘ ~ *. 

THE Ôt)ORÈ, lui sautant âu tou. 

* • i 

♦ J. 1 ». , . . i • ■» , w • » • -• '•.’*'*** 

Cher Augüste ! que tu me fai* de plaisir ! 
las. Je meurs d’envie de, lui dire que je vais 
me marier avec sa sœur* Oh non , il faut faire 
ma déclaration d’abord* 

•*»>• * ' , i 

.V /*. *4 4 ~ C V-, *-/ « 

AUGUSTE. , , - 

Que dis-tu donc , mon ami? 


- ‘ ,• THE OD O RE* — -- 

Je dis qu’il faut te reposer a.ussi ; tu as couru 
toute la nuit, tu n’en peux plus de lassitude. 
Tiens, mets-toi là. Mets-toi sur cette chaise, 

et tâche de dormir un peu. 

♦ ^ U \j J A 

AUGUSTE. 

ir •: J 

Moi 1 dormir , quand j’attens ma mère, - 

THE O D ORE. 


ih !ne t’ihquiéte donc de rien. Laisse-moi 
le soin de tout j je te réponds que je ferai 



, . 

les choses comme il faut. Vois-tu ce rouleau ? 
les galions sont arrivés. Cent ducats que m’en- 
voie ma famille pour le jour de ma fête. 
Tiens, mon ami, partageons, <ju plutôt prend* 
tout; tu me feras encore plus dé plaisir. 

AUGUSTE. 

i % î •, * * •' * » * . 

Mon cKér Théodore, je te remercie, 
THEO DORE. , 

Ne te gênes pas ; je suis en fonds. Il baisse 
la voix. Depuis un mois , je gagne tous les 
jours au jeu; prends mon rouleau. 

» » 

AU G Ü STE. 

w , 

• • " 

Bien obligé, mon ami. 

THEODORE. ' 

• . ** ^ 

Je ne veux pas que tu me remercies/ 
veux que tu acceptes. 

‘ AUGUSTE. 

Je suis 'sensible à tes offres; mais je n’*J 
besoin de rien, U uoajft un soupir. 



) 

-i .. 'THE O "D O K E. 

.■'-.Trfh'abetoiodérien. Voilà 
*.N)û T inè eliàgrioes .toujours î K tu tu ia 

1 »’«» J**»« £ • i» -• ( .’W*.<4> 

AÜGÜSTL 


• I 

atm! 


— i 


U J- U A 


Théodore. 

.Ai. «jt h E O D O R E. 


^ i,V. tfc 


Non tu nè lVs pWFas plut que du tes autres 

camarades,. qui se. plaignent de toi.etqmon» 

. ^raison de se plaindre. ; , , 

. A U G U.ST ; Ee„; le —a: j 

Théodore., T 2 rj ^ -j A 

THEODORE. 

•î.tiû r.orn t >• >u_-> fcv;9 

Je ne l’ai jamais r ywlft ^°jf e : i’ aV ° is t °'?. 
jouis "pris Aip^t'icoiùrA^a; mais je vo, 
s; feiéti à-pré3cnt.-. . * .•«/ ;tq xuav rr» - 

A U G Ü ST £. L ' XU3V 

‘ Et que pet?t-or? rti tèpro^erï' 

• jPourquaP tefasec jnou *rg«*t ? Æ°W9i$J ** 
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sïnguterîser en tout? Seloignçrtçujours défont 
îe monde, v.ivre presque seul , n’étre d’aucune 
partie ? tout cela ressemble à du mépris.' 

A U G U S T E. 

t Théodore. 

THEO- D OR, E. -, " 

Oui, Monsieur! a du. mépris.: le sais-tu l s 

’ ' • • * ; 

AUGUSTE-. ■ 

Ah ! mon ami !/ . _ 

TH E O D ORE. 

- t- 

Us disent cependant qu’il y a pour moi des- 
préférences. ils le croyenfr, et tu ne veux pas. 
accepter mon argent ; et dans, que! moment 
encore. Ah !> Monsieur, est-ce là une marqua 
d’amitie? 1 ' 

AUGUSTE- 

Cher Théodore ! il faut que je sois bien à 
plaindre, si je.suis obligé de. me justifier auprès , 
de toi. 

THE O DO R E \ honteux. 

Eît ce que je te le demande. Eh ! non , mon- 
cher Auguste ;.aveç moèjajnais de jusiiu*; 

E ii;jj 



( 7 ° 1 

AÜGW STE. 

' • > * 

Mai? que veux tu donc que je fasse contre^ 
d’injustes soupçons,et de fausses accusations > 

T H E O D O R E. 

X ^ 

• 

N’y pas donner lieu. Ne plps cacher tes 
démarchés , tes dépenses, tes plaisirs ! cela te 
(ait des ennçm.is, et si enfin le Roi . . 

AUGUSTE, alarmé. 

Le Roi. 

V. , 

THE OD OR E. 

- : • r ' - - 

Eh 1 mon cher camarade, manquons- npuf 
de surveillans, et les surveillans manquent-ils 
«le rapporteurs ? Çrôis-tu qu’ils te pardonneront 
jamais la pension que tu as obtenue à ton âge ?., 

AU G U STE. 

'j *• ", . » • 

Ah !. grand Dieu ! conservez-moi les bontés., 
de mon maître ! Malheureux enfant !. xs. Que 
deviendroit ma pauyre mère? 

THEODORE. 

Tranquillise-toi , mon. ami; il ne t’aban- 


) 
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’^pnpçFa j|maîi. N’as-tu pas. pour- tpi sa. justice» 
tpu innocence et la ig^njojrç de ton père ? 
Cq grand Roi oublia-t-il jamais un l?rave 
Qfljçier, sous ses drapeaux? 


( Auguste soupire ). 

■ J ' . . * . . 

Calme toi donc, mon cher Auguste, et ne 
t’affliges pas. Sur-tout pardonne-moi ma petite 
vivacité; je te promets de. la biçn réparer; 
mais en attendant ne songeons qu’au, plaisir 
<}e revoir ta mère, ta sœur. Je vais de ce 
pasretournerauprès de ces Damçs-, et. pendant- 
qne je vais les chercher, tu. tf reposeras un, 
PSu : nioaamj, eptends.-tu? tu en as grandb 


. AUGUSTE. 

y * ^ * v *■ ~~ * 

H est vrai , je n’en puis plus ; mais si le Roi>.£ 


T RE O.DO RE. 

i 

A l’heure , qu’ib est?. Il n’y a qu’an moment, 
qu’il s’est jette, comme de coutume, tout: 
botté sur son lt de repos. Toute la nuit, ils 
Ija passée au milieu des dépêches, et toute la* 

-r ■ • 

E iv, 



t7*V\ 

•/* • 

nfatînte au milieu des bataillons. Voilà t*V 
Roi qui se donne bien du bon temps. Allons 
allons', mets-toi là et dors un peü ! Moi, je' 
vais agir. Compte sur mes soins , mon-tntelh* 
gence', et. sur- tout sur mon amitié , je ne te 
demande pour tout cela que de vouloir bien 

prendre mon argent. 

s - • ' ; - - ' • •" “ ’ •; * 

, AUGUSTE, attendri ; ' 

••• * . ;•* 

, Mon cher Théodore, . mon cher ami, jç, 

t’en demanderai quand j’en aurai besoin. 

T H EO DOR E , îanbrasswt . , 

' C’est parler céïa 1 adieu, mon a’tniv ( a. demi 
bas). Adieu mon petit frère (haut). J’ai bieii 
dos projets : jeveyx... Majs.je, te tairai tout cela.^ 
Adieu , adieu , mon cher Auguste. (Il dit tout_ 
ctl^ÿfisautant ? et. sp.rt par la porte du f°p4 [ » \9 n ; 
voit des gardes en sentinelle ) 


" • S V C È N' E. I I A 

AUGUSTE, seul. î 

amj j’ai là*! 11 s’est fâché, parce que. 
j’ai refusé son argent. ( U s'assied sur une chaise g 
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tt tire la lettre de dessous sa eamisolle). Hélas £•/ 
s’il savoit ! ( llregardt la lettre ). Ah ! qu’il m’en 
voudrait. ( Il ouvre la. lettre et la baise ). O ma 
malheureuse mère ! ma malheureuse mère . . 
Voilà donc où nous sommes réduits ! ( Il par- 
court la lettre et lève les y eux au Ciel : il soupire). '• 
Mais tout n’est pas encore désespéré. Le Roi 
sera instruit.,;. il saura tout; rien n’échappe à sa 
vigilance ; il admet et écoute tous ses sujets. 
Tous ont également part à sa bonté et à sa jus- 
tice ; c’est le Djeu tutélaire dp son peuple ; il 
sera sensible à nos malheurs ; il s’attendrira 
syr le sort d’une famille persécutée . ... Je 
vpis déjà nos ennemis confondus, punis. ( à 

demi bas). Oui t je me sens déjà plus calme 

Un doux espoir renaît dans mon ame . 

(plus bps ). Ma mère ! tout va changer . . . . , 

Bientôt nous ne pleurerons plus . . . 

dort et laisse tomber sa lettre sur ses genoux). 




r. . 
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SCÈNE IV . 1 


'V ' • <**» r y 


AlTGUSTE., endormi. LE RQL Le Rolenett:. 
par la parti du côté droi |f de sAf leurs , il\ 
a plusieurs papiers à la mai *» : il regarde 
la pendule. 

•» / : » * * • **' i* “i « • • / >f ■ ' ^ 

LE ROI, son , ton brusque . 

J^E me suis reposé trop long-tempr..». Lisons 
vite ces lettres (il en ouvre une ). Le Prince 
de . . . . Il a le temps d’attendre. ( Il met., 
la lettre dans la poche gauche. Il en ouvre une 
autre ). Le Conseiller intime de . • . On ne 
me trompe pas deux fois. ( Il met cette lettre de 
même dans la poche gauche: il en ouvre une autre). 
Fidèles sujets, les Colons de . . . ^ il lit) Us., 
obtiendront ce qu’ils demandent- « . L’acti- 
vité et l’industrie peuvent toujours compter sur- 
ma protection. . . (Il met cette lettre dans 
la poche droite et il en ouvre une autre ). Les. 
pauvres habitans de. . . . Voilà les plus., 
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pfsssÿi: les malheureux ont tout perdu par le 
ravage des eaux, Ils auront tout les secours 
néçe§salres, et seront exempts d’impôts pendant 
deux ans., ( II ouvre la dernière lettre ). Le Com- 
rpapdeut de . , . Ah. ! qu’il vienne , i’ai. des 
torts à réparer . . , . ( // la met dans sa 
pçche droite . Appeicevant Auguste endormi,, il 
s'approche de lui et le fixe un moment . Il dort 
iqieux.que.moi . * . Cet enfant m’intéresse... 
On 1 ‘accuse cependant . . . Mais je me sou- 
viens de son père ..... Quel est cet écr it ? 
Voyons . . . . J’v trouverai peut-être quçl- 


qu’éelairçissement, ( Le Rci sç mu daus anj-ju- 
Vuilde Vautre côte et v s-à vis d'Auguste, et. il 
lit ) ««Cher Auguste, seul appui de ta mère 
» et de ta malheureuse famille . . . Le Roi 
étonné regarde Auguste avec intérêt, La pensioif 
«que le Roi a daigné t’accorder , vient encore 
» de m’être payée Voila d<#nc , enfant géné- 
reux» l’usage que tu en fais . ... Et on 

t’accuse Je verrai tou ours par moi-même. 

d’erreur des RoU coûte cher , . ,. Il continue 
dé liré. « Ce n,’é r o>t.pas assez qu’une fraude im- 
» pun : e ». ( d'une voix terrible ) Impunie j 


« Engloutit le bien arouis par le san<r de mrç 
» pc & . . . . La haine d’un Magistrat puis» 



*. r -y'. 

C7*) 

sant et* oppresseur • . . • Des tfaîs pouif 
» payer notre pqrte . . . O mon fils!. . . 

» L’existence, l'honneur de ta mère ,1e chaume 
# quicguvre un.e noble LmijJe va lui être arraché 
» avec ignominie. ( Il s'attendrit ) menacée du 
»? plus accablant dçcret; poursuivie peut-être 
r jusques dans la Capitale .... J'y cours 
»> chercher des protecteurs à mes enfants et un 
♦ »>amî, un seul, ami qui se Souvienne de leur 
Çcre ». {Il essuie une larme desesy.ux ) Qu’elle 
vienne à moi , je suis* cet âmi là. 

... 

AUGUSTE , parlant en -sonne et tendant ht- 
bras, dit à demi-vuix. 

ti ■ • V 

Cent duqas, (plus haut ) cent ducas. Q 
t>ère Me çiçl nous Jps envoie. 

LE KOI , écoutant avec intérêt, et se levant avec 
f ., : , * précipita!. on , 

* i y * 

Oui, i! te les envoie , pa v r e et noble enfant! - - 
Il tire un rdule m de sa poche et /e mçt dans- 
celle d' Auguste. Remettons-lui sa lettre: mon- 
Or ne la 'lui payerait pas , . . L'enfant se 
réveille et le Roi se haie de s'éloigner , en feignant , 
de it:e. J 


\ 
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» • «* si 

’AÙGÜSTÈ. 

\ O H T J . , 

Le Roi!. • ,® se ùve avec effroi. Ah ! 

mon Die»-,!.,. . U r est\trmbUnt et nom, lever 
des yeux.. Le R,oi qui l’a entendu, se doutant de 
son embarras , se détourné encore davantage. 
■ Auguste se permet de regtrder du coin de T œil, 
et voyant' le Roi qui lu,Jl/e futsurt \mp:u. 
Il ne m’a pas vu. Il voit la lettre par terre, 
il la ramasse avec vivacité. Ah ! ma lettre 4 
Il la met sur son ètzur. '• 1 

LE ROI; tans quitter lt$ye\tst de-dessus saAettre. 


Quelqu’un'! . V Aùgustt avance timidement-,. 
Qui a perte cette nuit nv-s , dépêches? 

~ •** *v** * *■". à - ‘Il U^i<L 1,0 . fi. / ^ 

ÀUG U. S T Ei 

■ j O <i rî J 

Sire, c’est mdi. « 

. î'.v:?vra îrr*î nn >'- ...vj /£ 

LE ROI > adoucissant sen ton naturel , qU$ 
*• cependant 1 peéc^toujours. 

Et pourquôi 'ne ' t'e ia'ssè'-tf-o'h paJ TèjTbser ? 

^ v - a Xf G' Ü S ZJ 

■ tjtfeîlé bdnhâf } .rran sue va* ~ il 

. ï.-.Vi ïî*.v.\' \x. a*»* »n» » y \ ■ A \\ } , j«';q 
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, - , t E R O r. 

Auguste , des soupçons s elèvént Ici contre 
toi. ( Jùgustc est altéré ). Qüè fais-tu de tort 
‘ argent? 

-, V. v 

• - AUGUSTE, -avèeliplusgraàd embarras * 

« t:i 

f -.Sire» ! ri/. . '..vi. 

L E ROI». , 

tTe rteprôches-tü de l’avoir mal employé ? 

- .auguste. ; r>: 

v. • ‘ “ * - ”i . 

Non, Sire. Tfiéu fc x éh“eit 'témcdS* - 

• * ’ LE Rôt. 1 

Pourquoi donc tant de mystère? 

^ , • '«/V, V 

. A U G Ü S T E. 

pire . • ./Votre Majesté... . . *' à 

i ■ . ; - - '• -y-"-'' * ~ 

LE ROI , et un air satisfait , à paru 


U n’avoue rien. Chaut ) Auguste tu n’as plus 
de père, (U le regarde avec une extrême bonté ), 
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' H j 

'À tJ G U STE, transporté , avec une confiât 
respectueuse. J 

ïardonnez-moi * Sire. • • * ^ u ; ' 

LE ROI, avec la même bontéc'- 

y.u » * • ■ 

vc* , 

AÜCiUSTE , en se précipitant aux pieds du Roi. 

Ne suis-je pas un des sujets de votre Majesté. 
LE ROI, après avoir Jh.it relever Auguste . 

Que f&t ia mère ? 

; Z- 5 . . .. À Ü G Ü S T'E,;' 

Sire i elle bénit son Roi , et lui élève de« 

► ' « 
serviteurs. * " 

LE ROÎ, avec attendrissement frhdis £ un ton 
asseï ferme. , 

Auguste , je veux la voir , ra'inère. 01 fait 
deux pas et se retourne'). Entends-tu? Je veux 
la voir. ( Le hoi Sort ÿar la ptJrte du fond quil 
ouvre. Un Grenadier est en sentinelle ; il l’observe 
un instant , et sort ; la porte se ferme }. 
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AUGUSTE , àgertaux et les brasipUndits vers U 
Ciel. 


lAvec enthousiasme. 


O Dieu, qui lisez dans îrioii àméî.àccordez- 
moi le bonheur de mon père • * . Mourir 
pour un tel maître. . • *, . ’ ‘ ’ 


: 

• - w - • 


: sù 4 O 


- i v’ïîGY SJ £J2^«J£ 1 „ 'J v.i 1/ V r 


• - J». ( .4 •"'» - . 1 


SCÈNE, V.,,, 

■ V < -.1 


THEODORE , CAROLINE,. AUGUSTE> SA MERE; 

Thiodore ejntrp ayec ces Dames, par la porte , k 
gauche , au moment ou le Roi est sorti. 




. .-.fl 


THEODORE, 


:■ od xh 

y--V T » TA 


. ,V IC-2 


pçfA- • ■ •’ï< . • '•ÎV, ,tüA ii'i 


LA MÏR'Ë'” 1 

Mon filsl*- 1 7 5Î « aizu^u A 

2 U 3 Y ‘-l î u:,-. bctîr.ri .(.av.";.-/ sj v> 

Vi4 V >\>u C A R 01,4 Nfc ) rik * J 

-■ * •• ; • - -aferGUSitE; 
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Ma mère. Grand dieu. Ma chère Carololine ! 

■ / 

( Il st jette dans les bras de sa mère et de sa 
Saur ). 

THEODORE: 

Voilà mon ouvrage. 

( moment de silence') 

LA MERE. 

\ Reste , reste dans mes bras , mon fils. 
THEODORE; 

Quel spectacle ! 

LA MERE, à Théodore, 

Monsieur. Que peut dire une mère à soü 
fils qui la fait subsister. 

AUGUSTE , au désespoir de ce qu'il vient 
dé entendre. 

Que,viens-jë d'entendre. O mà mère ! vous 
faites souffrir, vous faites mourir votre enfanr* 
Théodore s'éloigne doucement et soP par la 
même porte* 



à a 
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SCÈNE VI. 

CAROLINE, AUGUSTE, LA MERE D’AUGUSTE. 

LA MERE. 

C/£ST en vain que tu m’imposes silence ; ton 
cœur généreux craint les témoins, et le mien 
les désiré et s’en honore. 

auguste. 

Vous vous abaissez , ma mère. Ah! parlez 
moi de ce que je vous dois. Grand dieu ! 
qui peut jamais payer une mère. 

LA MERE. 

Un fils comme Auguste ! 

CAROLINE. 

Un frère comme Auguste ! 

Ils se jettent encore une fois dans les bras T un 
de Vautre , et il se fait un moment de silence. 


J 
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auguste» 


Ma mère, ma sœur ! que nos cœurs s’ouvrent 
à l’espérance. Le Roi... Ah ! si vous saviez. Il 
m’a parlé de vous, ma mère, il m’a répété 
deux fois avec une extrême bonté , « je veux 
» la voir , entends-tu , je veux la voir » , il 
faut lui faire le récit de tous nos malheurs» 

• L A M E R E. . 

Oui* mon fils , il faut l’instruire de tout» 
Nous avons été persécutés, nous avons tout 
perdu; mais nos cœurs, nos ennemis même j 
n’ont pas un seul reproche à nous faire. 

AUGUSTE. 

Nos ennemis . « . Qu’ils tremblent » . * 
Mais, ma mère, comme le regard du Roi, ce 
regard unique arrêteroit peut-être les expres- 
sions sur vos lèvres , mettez-vous à cette table, 
écrivez sans apprêt z votre sensibilité . . . 
Voilà le style qu’il faut : parlez beaucoup de 
mon père , de vos enfans . . . Rien de moi. 
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LA MERE, C interrompant». 

Rien de toi, mon cher Auguste ! 

, AUGUSTE. 

Oh ! non , rien , je vous en conjure : nommer 
ma sœur, mes pauvres frères; peignez-lui , 
comme sous notre humble toit , nous entou- 
rions ' son image, comme de jeunes cœurs 
s’enflammoienc à son grand nom . . . . • 
Tout cela comme le votre vous l'inspirera . 
Le votre . . . Entendez-vous , ma mère , 
et soyez sure que chaque ligne , chaque mot 
iront droit au cœur du Monarque. 

LA MERE. 

Ah î mon fils ! le sentiment qui comble l’ame 
fieut il s’exprimer ? 

AUGUSTE. 

• i 

Tout est là ; tout est prêt; prenez cette plume 
et écrivez , ma mère. ( Il lui donne la plume et lui 
baise la main ). Le Ciel guida toujours dette 
main maternelle »... [La mire s'assied et 
fe met à écrire ; Auguste conduit doucement sa. 


\ 
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Saur au coin de la seine du coté opposé ). Bon 
jour, ma chère Caroline. Il y a bien long-tems 
que nous ne nous sommes vus ! Suis-je toujours 
ton cher Auguste? 

CAROLINE. 

Ah ! toujours. 

AUGUSTE. 


Que font mes petits frères ? Pensiez-vous 
quelquefois à moi, comme je peusois à vous... 

CAROLINE. 

Quand nous recevions de tes nouvelles , 
si tuavois pu nous voir, mon cher Auguste 1 
nous nous rassemblions tous. Maman , les 
lisoit, nous écoutions, nous faisions vingt fois 
recommencer maman , et ce n’étoit jamais assez 
pour nous , ni pour elle. 


AUGUSTE. 

' l 

Je faisois de même en recevant vos lettres. 

i • 

CAROLINE. 

Quel heureux terns que celui où nous ne 
nous quittions jamais ! 

f iii 
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AUGUSTE. 

Oui, ma chère Caroline! Te souvient-il de 
notre union fraternelle , de ces douces prome- 
nades du soir, autour de notre solitaire enclos? 
Mais à propos de tout ce qui nous est cher , 
n’y a-t-il pas encore quelqu’un dont nous au- 
rions à parler ? 

CAROLINE, çn baissant les yeux. 
Quelqu’un, . 

LA MERE, élit les regarde de tems en ttms, 

Çes chers enfans ! . , , Ils s'aiment comme 
fis m’aiment , , , Heureuse mère ! 

AUGUSTE. 

• Autrefois, j’étois le confident de ma petite 
sceur , . . , Eh ! lève donc tes grands yeux 
noirs , qu’on aime tant à voir. 

CAROLINE, avec embarras , 

Rh bien , mon frère. 

AUGUSTE, avec malice,- 
Comment se porte ami Ferdinand? 
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Nous sommes partis sans l’avoir vu. 

AUQUST£, 

Cela dût lui être bien sensible. 

CAROLINE. 

\ 

A moi aussi , mon cher Auguste. 

AUGUSTE. 

Je parie que dans ce moment-ci, il pense à 
nous. 

* 

CAROLINE. 

t . ‘ 

C’est qu'il s’imagine que nous parlons de lui. 

AUGUSTE. 

Il t'aime toujours ?.. .Tu baisses encore 
les yeux . . . Est ce qu’il n’en est rien ? 

CAROLINE. 


J’en serois bien fâchée . . . 
honnête homme. 


C’est un si 
F iv 
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'AUGUSTE. 

Et qqi mérite si bien le çoeur de ma petite 
*œur ! 

CAROLINE, 

Il Je partage avec toi. Comment ne pas 
1 aimer P II est si sensible ; si compatissant . , 
Mon cher Auguste , le croirois-tu ? Depuis, 
Tios malheurs , il est encore plus tendre , il 
m’aime encore davantage, ilveuttout saçritier..,, 

AUGUSTE. 

Voilà comme agissent les bons coeurs, 

; > . S. GÈNE VI X, 

AUGUSTE, THEODORE, CAROLINE, LA MER£ 
D’AUGUSTE. 


THEODORE , accourant par la porte du fond» 

H ! mon ami , ah 1 Madame, quelle nouvelle I 
Je suis hors de moi. 


A UG US TE, 
<Qu est-il donc arrivé ? 


t 


J 
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- LA MERE ET LA FILLE, 

Comme il est saisi ! 

i 

THEODORE. 

Ecoutez-moi, mais sur-tout promettez-moi 
d’être tranquilles; voici le fait. J’étois occupé 
cLns cette pièce voisine à lire les papiers pu- 
blips, lorsque tout-à coup un grand bruit s’élève 
dans la rue. J’y vole : que vq:$ je ? Une foule 
immense devant l’auberge de Madame , des 
Gens de Ipi , tout leur sinistre cortège • . « 
Au même instant, ces mots : sentence , fuite, 
saisie , frappent mon orçille, Les çruçl» vous 
poursuivent jusqu’ici, 

AUGUSTE, 

Juste Ciel ! 

LA MERE. 

Cj mes enfans ! 

CAROLINE, 

Voilà mes pressentimens. 



/ • 

THEOBORE , il frappe du pied é impatience et 
il pleure . 

Eh ! non , non. Si j’avois des malheurs à 
vous apprendre , serois-je si tranquille ! 

CAROLINE. 

Vous tranquille. Monsieur ! Eh ! vous êtes 
en larmes. 

THEODORE. 

Mais c’est votre faute , Mademoiselle ; pour- 
quoi pleurez - vous tous ; remettez - vous et 
écoutez-moi jusqu’au bout. 

AUGUSTE. 

Ecoutons , écoutons , ma mère. 
THEODORE 

Au milieu de cette troupe maudite étpjt 
notre brave hôtesse , qui crioit à tout le monde : 
« arrêtez, arrêtez, que faut-il à la justice, à Tin- 
» justice ? De l’argent , des sûretés , toute ma 
» maison ? Parlez , mon mari est instruit de 


■Oigifeedfey GcfcglP 
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« tout, il se charge de tout, il répond de tout»» 
L’époux arrive, sa femme se jette dans ses bras 
et lui crie : « 6 mon cher , mon bon mari , ne 
» souffrez pas qu’on outrage chez vous la veuve 
» d’un brave Officier, qui ne vécut que pour 
» nous défendre , qui mourut en nous défendant, 
» et dont les enfans nous défendront encore, 
» Payons, mon ami, c’est une dette sacrée , 
» payons au nom de la Patrie », 

AUGUSTE , LA MERE ET CAROLINE. 

Coeurs vertueux ! cœurs sensibles ! 
THEODORE. 

Tout le monde est dans la consternation , et 
on attend en tremblant , ce que v£ faire l’époux. 

Je dépose mille duçats, dit*il, et j’engage toute 
» ma fortune. Respectez la noblesse malheu- 
» reuse , et venez recevoir votre argent ». T ous 
les yeux versent des pleurs , mille cris répètent; 
« vivent les bons Citoyens ! » Et soudain 
un nouveau bruit se fait entendre : on écoute ; 
on regarde : on fait place. Arrive le père de 
l’Etat. • • . ... i 



*92 5 

AUGUSTE. 

Le Roi. 

THEODORE. 

« 

Lui-même ; il étoit déjà instruit. 
AUGUSTE, avec un cri de joie, 

i 

O ma mère ! 

, • — - ■ , 

THEODORE. 

Déjà l’iniquité est sans pouvoir, déjà deux 
bons coeurs goûtent leur récompense, et vos 
bienfaiteurs, au milieu des acclamations, sui- 
vent le Monarque en ces lieux. 

LA MERE, en prenant tient quelle avait laissé 
■ sur la table. 

Vérité ! tu vas approcher d’un Roi, 

THEODORE, tirant Auguste à part. 

Pour le coup , mon ami , je ne pouvois pas 
trouver une circonstance plus heureuse pour te 
forcer d’accepter mon argent. ( Il cherche saa 
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rouleau) Où est-il donc ?... Mais qu*est-c« 
que j’en ai fait? (il cherche encore) Je ne TaJ 
pas laissé sur cette table . . . 

AUGUSTE. 

• • i. 

Que cherches-tu donc ? 

THEODORE. 

Mon rouleau. > 

LA MERE. 

' 

Quel rouleau ? 

Or i eniend un grand mouvement 
derrière la scène. 

auguste. 

C’est le Roi. 

LA MERE ET LA FILLE, encourant pà et là. 
Le Roi , le Roi. 

AUGUSTE, en poussant sa soeur dans la porte 
gauche qui reste entrouverte. 

Retire-toi, ma sœur . . . Vous, ma mère, 
demeurez. Mais pour Dieu ! un peu de fermeté. 



SCÈNE VIII. 


LA MERE D’AUGUSTE , LE ROI , 
AUGUSTE, THEODORE, SUITE DU 
ROI, dans lé fond . 

LE R O I , en entrant. 

Si le foible eut toujours dû trembler et se voir 
accabler par le puissant, on n’auroit pas songé 
à faire des loix. Il n’y a point de foible , point 
\ de puissant où je règne. Mon pouvoir est pour 

lés opprimés , et ma présence pour tous mes 
sujets. ( IL appirçoit la merc £ Auguste qui s'inclina 
profondément. Il ôte son chaptau , le garde à la 
main , et s'avance vers elle. La suite reste dans le 
fond). Que désirez- vous, Madame? 

\ 

LA MERE, tremblante. 

Sire . . . Votre Majesté . . . Les ordres 
de Votre Majesté. 

AUGUSTE. 

Sire, c’est ma mère. 





LE ROI, en la fixant. 


Vous aviez un brave homme , pour epoux. 
Madame; que puis-je faire pour sa famille } (La 
mere lui rcmtt le placet , le Roi le prend avec bontl 
et y jette les y eux, en- fronçant le sourcil. Vous 
avez perdu votre bien par une faillite. 

LA MERE , Théodore toujours occupé à chercher 
son rouleau , raconte bas son aventure aux 
Pages. 

Oui, Sire. 

LE ROI. 

Le tribunal a déclaré votre débiteur insol- 
vable. 

LA. MERE. 

Oui, Sire. 

LEROI. 

• / 

Qu’est-il devenu ? 

LA MERE. 

Il vit dans l’opulence. - < 



JLE ROI, s'avançant d'un air terriblet 
Qui est le misérable qui a jugé? 

LA MERE; 

Sire, le même qui me.cor.damne aujourd’hui 
à payer ce que je ne dois point* 

LE ROI, Il marche avec agitation et froissant 
le placet entre ses mains , il dit à un 
Officier de sa suite. 

Approchez . . • . Changeant d'avis , il dit 
brusquement à Auguste. Non , toi, écris (// 
s'arrête un moment. Sont-ils mariés, ces gens-là? 
rinquiétudc se lit sur tous les visages * 

LA MERE. 

Sire, ils ne le sont ni l’un ni l’autre. 

LE ROI, avec un mouvement de joie vivement 
marqué . 

Ecris . . . . ( Auguste met Un genou à terre 
auprès de la table , regarde le Roi avec une 
contenance assuite , et attend ce quon. va lui 
dicter ). J’ordonne que tous les créanciers 

du 

\ 

i 

• ' \ 
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'du faux Négociant . . . ( Mets les noms )i 
Soient payés à l’instant' avec les intérêts des 
intérêts , en commençant l’opération par la 
• capital du juge. ( Tous Us assistants donnent des _ 
marques de joie ). Qu on porte - cet ordre au 
chef de la justice ( un Officier le reçoit et part )* 

La mère et la fille , ainsi qu Auguste sortent 
leur mouchoir et essuyent leurs larmes. Auguste 
■* en tirant le sien laisse tomber un rouleau . 

AUGUSTE.' . 

O ma mère ! voilà de bonnes larmes. 

THEODORE, étourdiment', voyant tomber U 
rouleau entre le Roi et Auguste. 

Mon rouleau! 

PLUSIEURS PAGES ET PERSONNES DE LA SUITE 
DU ROI. ' • - 

(bas) Son rouleau ! 

LE ROL .< 

Qu’est-ce? . , „ y>. 

(Il se mu devant Théodore qui 
peut ramasser le rouleau )* 

G 



' C 5>S ) 

/ .. - * j • . . t * ” 

THEODORE. 

• Sire :• {bas) que dirai- je? . . [haut, 
tn baibutiant). Votre Majesté.... basa Auguste . 
r Xtti’w doue trouvé, et tu ne me le dis pas. 

PLUSIEURS PAGES ET PERSONNES DE LA SUITE 
v DU ROI. 

v: bas. Il a pris son rouleau. 

La mtrt pâlit . 

AUGUSTE J chancelant et tombant sur un genou. 
Je me meurs. , 

LA MERE, avec un cri , n osant aller a son 
fils de peut de manquer de respect au Roi. 

Auguste, ô mon malheureux fils ! 

LE ROI, à/i mere. 

Eh bien * eh hien ! par respect pour moi , 
Madame, vous laisser mourir votre enfant . . 

( Il court à Auguste , le soutient et le relevé avec 
lu plus grande bonté ). 

Auguste, Auguste. -- 

AUGUSTE, revenait à tuu 

, • • V . U. ' 

’ O mon maître 1 . . . O mon Dieu tutélaire ? 
avec le. cri de la vérité. Je suis innocent. 
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LE ROI, ai me attendrissement tf hii strnntda 
main, 

' f l ç* . n:j v - - • " 

Je le sais, mon ami. „ , 1 ' 

> * r. > • . ; i i ... 'rr : 

THE OH O R£, - ( au désespoir r 
Etourdi que je suis ! 


VJ 7 


LE ROI , faisant rc'tyef çdugusçe sçr -tfui il 
pose une main protectrice, 

«Oïljor; à,,. ; r , «. -,T 

J l •* 4 

Qui est ce qui ose accuser cet enfant? 

.1 O Z Z Z 

THEODORE tremblant . 

’ .. . -k- . . 4 ..v « 

Sire »... 


le roi. 




Que parIiez.vous de rouleau? Auguste levt 
sur Je.Rfii utt ftil reçonnoissant, 

- T H £Q D O, R, E. IQ1/ } 

> ■ 4 1 . : 1.4* V > * ‘ » .1* \ 

Sire • . . . 

LE ROI, brusquement. 

• . . s v : : • - t junncs 1 

: .Eh^)ien? » J .. 

G ij 
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5 V H E O ib O R E , n'en pouvant plus* 

Sire, j’en avois un, je l’avôis offert à mon 
^mi . . .Il 1*3 refuse . . •Je • . • j® • ^ . 

LË ROI , ptus brusquement encore,'- 

i .~r. 

Eh bien? 

TffEODOR E, ’ prteipitamnÜriL Ci 

1 - . .4- - V* ^ 

Je l’ai mis dans sa poche, / 

î "i .j; •• • > Vj/yoss 3îO : .:n 33 J:s ioQ 

LE ROL 

Mcacg . 

Vous l’ave? mis dans sa poche F 

■ •y."» 

• • • • ^ t > 

jp— — — — — — i— 

. ’ o ‘i c i 

SCÈNE IX, 

. x . «.JJ»-*.» -l J «' U W«a J >v i 

LES MEMES, CAR O L IN E. •- 

/CAROLINE , elle -ouvre la pork avec violence 
traverse et s'élance vers son frçre , 

M on frère, ma mère, pardon. Sire • . ,) 
Mais il s’agit de f honneur de mon frère . . ,. 
Le yoilà , votre rouleau. C’est moi qui l’ai 


/. • - 
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trouvé sur un fauteuil dans ce salon : prenes* 
Monsieur, prenez votre argent, et nexposez 
pas , ne perdez pas mon trère. 


THEODORE, transporté , sans prendre le 
rouleau y s' ad esse à toute la suite 

i ' • ' • .. . _ 

du Roi , et sur- tout aux Pages. 

■■ - f « ■] 

Messieurs, vous l’e tendez . . .Auguste 
est innocent 4,1 ' àu Rpi y. Grâce Site. Grâce.’. 
Mon ami étoit livré aux soupçons ; je ne 
savois ce que je disois, ce que je faisois ; 
je ne sentois qu® 4k- peinai de mon ami. 
Vqtre Majesté ' .peut pie, f^ice. punû;,; rpais 
mon cœur vaudra toujours mieux que .ma . 


tcte. 


• v J. J . li... . • J 


uJVj/ Z ; . 


r 

t' 


LE ROI, en retenant un souris. . v8 
0 « 

Ceci s’èxàminera , Monsieur-: il se tourne ■ 
vers Auguste; Auguste, . . . Tantôt quand '/ 
tu dormais sur cette chaise . v . . Auguste * 
baisse Us yeux. . Quel papier tenois-tu à la 
main ? * ; - - ’ ‘- A 


A U- G U S TE. 

La lettre de ma mère, 

Théodore fixe souvent Caroline ; il craint de 
lui avoig déplu. , w . \ ; 


\ 


( 
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LË ROI, avec tonie. 

.’■» - t % a ‘ / s;: -5 7 

Si je lj vois kie y «a me le pardonnerais, 
je pense .... Quand on place si bien son 
argent, ce n’est pas trop d'un tSmoîn ... 
et pendant ton songe .... ne croyoïs-tu 
pas que le CieF t’envoyoit cent ducas } 
c •;/•> . . . - • • * « ; 

AUGÙSTE , jouant un regard «ufr#* n^re* 3 

'Ah!Sire. !U v c r’ : - - ^• i! 


fi 


L E R O I»: 


jrr.a 


j*_ (/'fl j ; 


-1 

r 


'Eh bieij , 1 cest moi qti’il a chargé dé te les 
remettre. Voilà y Messieurs ,• toute l'énigme. 
Les modestes vertus de cet enfant devraient 
servir d’exemple à ceux qqi Taccüsoient. 
Théodore cour ta son ami et l'emhraste. Fait? s 
venir ce bravé hpmme et sa femme : [À La mire )• . 
Combien avez-yous d’enfans , Madame î 


. . \ i u 


.......... . \ 


LA MERE. 

Sire , cinq fils et une fille»? A 

■ _ ..J Vi . le 1 ■; 

J’aurai soin des vôtres. Je Vois que va as 



; (io3 5 

fcur parlez souvent de leur père . . . Avez* 
voiis fait un choix pour cette Demoiselle ? 
Théodore fait un pas en avant . 

LA MERE. 

r 

' Sire, son cœur avoit choisi, mais nos 
malheurs et le peu de fortune du futur . . . 

LE ROI. 

Qu’elle l’épouse, et qu’il serve; le reste 
me regarde. 


THEODORE, à part. 
Adieu, mon mariage. 



SCÈNE X. 

LES MEMES, PHLIPS ET SA FEMME. 

LE R 01 , à Phlips et sa ferwnc. 

.A pprochez . . . Venez, Madame: l’action 
que vous venez de faire ne me surprend pas , 
je sais que ce n’est pas la première. 



' rïo<> 

PHLIPS ET SA FEMMÊ, 

Ah ! Sire • • * *1 

’ LE RÔL 

Je vous confie tous les biens de mes maisons 
de charité . . • Il faut un honnête homme 
pour remplir Cette pl.ce , et personne ne la 
mérite mieux que vous. Théodoie, je. vous 
donne une Cornette dans mes Gens-d Àrmes* 
Auguste , je double ta pension , et mon irère 
t’accorde une Lieutenance dans son Régiment ; 
tu es bon fils , tu seras brave comme ton père, 
et tes vertus te rendent digne de servir sous 
un tel Général, à la mère Aoieu , Madame . k 
Je vous remercie d’être boilne mère. - . 

( il sort ). 

j \ 

TOUT LE MONDE, entoure le Roi en s'écriant . 

Ah ! le bon Roi ! le Grand Roi ! le bon Roi ! 

La suite du Roi son avec lui. 

FIN. 

COUPLETS 
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AIRS DES DEUX PAGES. 


N°. I» 


Allegro. 




Ai-me-éu. qui vou-dra les hommes. 



J 
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il faut qu’ils viennent à 110s 


;üis 
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pieds, & quandils y font, & quand ils y 


font qu’ils s’y tiennent, qu’ils s’y 


tiennent, & quandils y forit,& quand ils y 
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ces Aleffieurss’y ûennent,que cesMef- 
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iieurss’y tien - nent. 
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Andamlno. 
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Les tours que font Mef-fieurs les 
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I mans. Les tours que font Meilleurs les 

Tcm^iprinto, 
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Second Couplet, 


On en rit on les encourage , 




on les encourage & même on dit 




qu’ils font charmants, & même on ditqu’ils 




font charmants. 


A- 



fors ils efent -da-van- ta-ge. 


& 


m 




l’on s’y fait avec le tems , & l’on s’y 


ftSEÊ 




fait a - vcc le tems. 
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pour troubler la paix d’un mena- 
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. que leur faut -, il ? 

San* re foirer. 


i=ï 


quinze ou feizeans.Les tours - que fpnt Mef- 


fieurs les Pages, les tours que fontMefr 

*. 


Pages font-ils encor des jeu ^ d’enfans font-, 


ils en - cor des jeux d’enfants,font*ils 



en - çordgs jeux d’enfants. 
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* 'Couplet chanté au Prince Henri 
par la mère d 3 Augujlc. 


. NV j. 
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Andantino. 
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ble; allons rendre gra - ce 
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I I e Couplet * 

Davs un Roi populaire < 

Nous trouvons tous un père^ 

De ce Roi qu’on révère 
Vous voyez le portrait; 

. D’un indulgent suffrage 
Honorez cet ouvrage. 

Agréez- en l’hommage ' 

En faveur du sujet. 


La Partition de toute la Musique se 
, trouve cke £ l’ Auteur* 

jjjlll, BBC BBgg 8 

APPROBATION. 

J' A z tu par ordre de Monseigneur le Garde 
des Sceaux une Comédie , ayant pour titre : 
Auguste et Théodore ouïes deux Pages i et je n’y, 
ai rien trouvé qui puisse en empêcher l’impresr 
ijoD. A Paris , ce r $ Février 17891 S U 
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